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PROLOGUE 


Après  la  mort  de  sa  mère  ime  jeune  f  iUe  âomie  son  coeur  à  un  jeu- 
ne étudiant  Allemand,  mais  les  artifices  d'une  seconde  mère  l'obligent  à 
abandonner  celui  qu'elle  aime. 

1 /amour  et  l'argent  sont  en  duel.  Il  faut  des  victimes.  Un  en- 
fant est  enlevé  sans  qu'il  soit  possible  de  le  retrouver.  L'argent  semble 
être  le  plus  fort  Un  homme  est  assassiné  dans  des  circonstances  très 
mysitérieu'ses.  Le  corps  est  trouvé  dans  une  bibliothèque  dont  la 
seule  fenêtre  qui  doit  éclairer  la  pièce  durant  le  jour  n'a  pu  livrer  pas- 
sage à  un  homme  puisqu'elle  était  bien  verrouillée  et  ne  porte  aucune 
trace  de  violence.  Im^ssible  ausisi  d'entrer  par  la  seule  porte  de  com- 
munication,    qui  se  troublait  bien  fermée  à  clef  par  l'intérieur  ^dte    l'appar- 

ment  et  la  olef  restée  dans  la  serrure. 


Il  ti'existe  aucue  porte  secrète,  aucun  moyen  de  conwnlunication  secret 
par  les  murs,  aucune  trappe  dans  le  plancher  ou  le  plafond,  en  un 
mot  aucun  moyen  d'entrée  on  de  sortie  possible  et  pourtant  un  hom- 
me est  trouvé  là  assassiné,  frappé  de  deux  coups  de  couteau  dont  l*un 
dans  le  dos  et  l'autre  dans  la  gorge. 

Les  deux  limiers  qui  sont  dhargés  d'élucider  le  drame  n'ont  pas 
leit  mêmes  vues.  A  qui  donnerez-vous  raisont  Trouves^vous  une  solution 
à  cette  énigme?  Avant  que  l'un  d'eux  ne  vous  raconte  tout  C'est  ce 
que  nous  verrons  quand  vous  aurez  lu  ce  roman  ou  l'amour  trions  >he 
en  terminant  par  un  dénouement  très  heureux  pour  toute  ceux  qui  au- 
ront attiré  votre  sympathie. 
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CHAPITRE  PREMIER 

^^^^^     •   A     • 

MORT  DE  MME  ROY 

Par  un  de  ces  soirs  de  fin  de  Novembre,  où  le  temps  est  triste  et 
morne,  im  vent  violent  pousse  une  pluie  fine  qui  vient  glacer  les  vi- 
tres des  fenêtres  d'une  somptueuse  maison  située  non  loin  de  Montréal, 
dont  les  occupants,  le  coeur  engoissé,  sont  réunis  dans  une  chambre 
yh  l'on  aurait  pu  voir  ce  triste  spectacle  de  la  mort  qui  passe,  et  qui 
nous  aurait  fait  river  les  yeux  sur  la  figure  d'une  mourante  qui  sera 
plus  dans  un  instuit  qu'un  cadavre. 

Le  notaire  vient  de  se  retirer  après  avoir  noté  les  dernières  vo- 
lontés d'une  femme  clouée  sur  son  lit  de  douleur.  Le  prêtre  du  villag»} 
venant  d'accourir  d'urgence  pour  assister  la  mourante  dans  ses  derniers 
moments.  Quelques  parents  étaient  rassemblés  pour  la  voir  une  dermè- 
re  fois  avant  qu'elle  ne  parte  pour  le  grand  voyage  de  l'éternité.  M. 
EU)y,  son  époux,  le  coeur  triste  et  gonflé,  et  sa  fille  Thérèse  qui  venwt 
l'entrer  dans  la  cambre  et  s'abattre  auprès  du  lit  en  appellant  sa  mè- 
re avec  détresse,  mais  en  vain,  elle  venait  de  rendre  lé-  dernier  soupir. 

Le  prêtre  assistant,  le  curé  de  la  paroisse,  venant  de  constater 
que  la  pauvre  femme  était  morte,  releva  l'enfant,  éplorée,  la  consola 
't  la  réconforta  de  tendres  paroles,  puis  il  étendit  la  couverture  par- 
dessus la  tête  de  la  morte,  après  quoi  il  offrit  ses  sympathies  à  M.  Roy 
-ît  à  tous  les  menlres  de  sa  famille,  et  après  quelques  paroles  d'encou- 
'ragements  ,  se  retira. 

Trois  jours  plus  tard  eurent  lieu  les  funérailles  de  Mme.  Roy  a- 
vec  toutes  les  pompes  dues  à  leur  aisance. 

Une  semaine  s'est  à  peine  écoulée  après  les  événements  que  nous 
venons  »'le  relater.  M.  Rov  après  avoir  mis  ordre  ii  ses  affaires,  prend 
!e  cliemin  de  Montréal  avec  sa  fille  uniqne,  pour  aller  passer  l'l»iveï' 
chez  sa  soeur.  Thérèse  retourna  au  couvent.  Tous  les  dimanches  M 
t^ov  allait  an  couvent  rendre  visite  à  sa  fille,  ce  qui  désennuyait  cet 
*e  dernière  et  lui  faisait  passer  plus  vite  les  jours  de  semaine. 

T.e  24  Décembre  au  soir,  chez  :M.  Lavallée,  (où  M.  Roy  demeurait 
lepuis  son  arrivée  à  Montréal)  l'arrivée  de  Thérèse  pour  les  vacan- 
ces des  fêtes  était  attendue  avec  anxiété.  Enfin  vers  neuf  heures  du 
;oir  on  entendit  une  machine  arrêter  devant  la  grille.  Thérèse  et  so; 
>ère  en  débarnuèreiit.  On  fit  monter  Thérèse  dans  un  appartement  a- 

'nenagé  à  son  intention  à  côté  de  la  chambre  de  sa  petite  cousine  Cé- 

(ile. 

Arrivée  dans  sa  chambre,  quand  elle  fut  seule,  Thérèse  enleva 
^on  costume  de  couvent  et  revêtit  une  jolie  robe  noire  que  lui  avait 
fabriquée  sa  mère  elle-même  de  ses  propres  mains.  (Car  malgré  son 
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aiHnnco  sa  m^rp  ainuiit  à  habiller  sn  nctito  fille.  Elle  endossa  sa  robo. 
qui  malifré  sa  coupe  simple  lui  allait  à  ravir.  Son  décolleté  laissait  en- 
trevoir Ha  KorKc  ronde  et  gracieuse,  .ses  iM'tites  manches  courtes  laib 
«aient  voir  ses  \mw\  bras  ronds  et  blancs. 

Thén»se     était     moulée     dans     cette     petite     tn]ye     de     crêpe 
qui  laissait  paraître  ses  formes  déjà  arrondies  d'adolescente.  Api* 
avoir  mis  les  souliers  neufs  que  son  père  venait  do  lui  acheter,  elle  sr- 
leva  sur  ses  petites  .ïambes  nerveuses  et  s'admira  dans  le  grand  miroi  • 
après  toutefois,  avoir  passé  ses  petits  doigts  fins  dans  sa  chevelure 
châtaine  aux  reflets  roux.  Son  teint  déjà  clair,  pâlit  tout  h  coud  car  el- 
le pensa  soudain  à  sa  pauvre  maman,  qui  pensait-elle  ain*^rait  sûre 
ment  la  voir  imrter  pour  la  première  fois  la  robe  qu'elle-même  avai* 
labnquée  de  ses  propres  mains.  Elle  se  laissa  choir  sur  sa  chaise  e'  ' 
pleura  amèrement  en  pensant  h  la  chère  disparue. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  nue  cela  lui  arrivait  cependant, 
car  lorsnu  elle  était  au  couvent  combien  de  fois  avait-elle  pleuré  c 
pensant  a  sa  maman  chérie,  malgré  que  son  ]M>rq  la  vovait  une  fois  dia 
que  semaine  et  essayait  de  son  mieux  de  la  consolr.Car  une  maman 
Qa  tient  tant  nu  coeur. 

A  ce  moment  on  frappe  à  la  porte.  Aussitôt  elle  se  leva  ossnvr 
ses  yeux  avec  un  petit  mouchoir  qu'elle  avait  1)rodé  au  couvent  et  di^ 
a  une  VOIX  qu'elle  s'efforça  de  rende  ferme:  Entrez. 

CHAPITRE 
11 

LES  DEUX  COUSINES 

La  porte  s'ouvrit  et  Cécile  entra. 

Bonsoir  Thérèse,  ca  va  bien,  nue  je  suis  contente  de  te  voir  arri 
ver  parmi  nous  pour  la  période  de  tes  vacances.  Oh!  mais  nu'as-tr 
donc,  ma  chère?  Tu  as  pleuré!  * 

^»A*  ^®  °'®®^  "®"'  *?  comprends,  ça  me  fait  tellement  plaisir  moi  aus^: 
d  être  parmi  vous  tous.  Tu  sais  au  couvent  c'est  tellement  trannnille 
tounours  la  même  chose,  ça  devient  monotone.  Et  l'on  nenso  a  biej 
des  choses  tu  sais,  surtout  lorqu'on  vient,  comme  moi,  de  perdre  s  • 
«•liere  maman.  Toi   au  moins  tu  es  bien  heureuse,  tu  as  en.-ore  te 
parents,  des  amis,  et  tu  as  bien  du  plaisir,  mais  moi! 

Je  comprends  ce  que  tu  veux  dire,  je  suis  plus  heureuse  que  toi 
•  ^"  """»  pere,-ma  mère,  des  amis  qui  me  visitent  et  que  je  vais  visi- 

l::: î^!r^L^'^^:^J^^''^^.^V^^^^-^''  -T^."  même  un  ami  d.  gerçon. 
M^Ai  '-^u  '  ^'"""'"'  V  ^'''^  t-iuniaiit  en  iiUMie.-me,  (Funo  beaut.'  passa 
nrAmlï^  5?"  '^'îf"'''  ^*  '''''*'*"^'  ^'  ^'«ime  et  je  l'aime.  Il  occupe  h 
première  place  dans  mon  coeur.  Attends  que  tu  fasses  sa  connais 

—  7  — 


laisser  aba 
sance.  S'il  est  reçu  médecin  dans  un  an  et  demie  comme  il  l'espère,  nous  on  vieillit, 
notis  marierons  alors.  N'en  dis  mot  à  personne  car  il  est  bien  enten-  ses  études, 
dn  qne  c'est  entre  nons.  H  est  vrai  que  3 'ai  nn  an  de  pins  que  toi,  maie  temps  qne 
je  pense  d^à  an  mariage.  Ta  devrais  pas  t'attrister  comme  cela,  tûjbl-  examens  a^ 
chme,  il  te  f ant  plus  de  courage.  Toi  aussi  tu  auras  des  amies  et  amis^ 
Je  dirais  mteie  un  amoureux,  comme  moi  que  tu  aimeras  bien  et  qui  jjg  gg 
'aimera  lui  aussi.  ses  allaient 

Biadame  hi 

Tiens,  la  cloche  pour  le  souper  qui  se  fait  entendre.  Toutefois  avanj  ponr  la  me 
de  descendre,  je  vais  te  prévenir  d'un  chose,  j'ai  pensé  à  toi  cette  se 
maine  et  c'est  pourquoi  3 'ai  dit  à  Eolland  de  venir  prendre  le  Réveil        Tout  h 
Ion  de  Noël  après  la  messe  de  Minuit  et  d'emnèener  avec  lui  un  de  ses  étendu  av< 
amis  qui  est  justement  un  de  ses  confrères  de  classe.  C'est  un  Aile  rfunion.  A 
mand,  M.  Wâlter  Hines,  qui  lui  aussi  étudie  la  médecine.  Il  est  ca  V^alter  pen 


î 


cenidons  vite,  car  la  cloche  du  souper  est  sonnée  depuies  Q^^^lque!  ^^^^  ^  Jj.^^ 
minutes  et  je  suis  sûre  qu'on  nous  attendra. 

Thérèse  et  Oécile  firent  leur  apparition.  On  les  attendait.  On  fi  ^  rendre  à 
prendre  place  à  Thérèse  près  de  «on  père  et  le  souper  se  passa  li  ,agtnés  cette 
plus  allègrement  du  monc.e.  iq  respectai 

Après  te  souper,  Thérèse  et  Cécile  descendirent  au  salon.  Là,  06 
cile  montra  à  Thérèse  des  photographies  de  son  ami,  et  lui  conta  Bail  Les  vis 
le  et  une  histoires  se  rapportant  chacune  à  chaque  photograimie  qu'e  a  rentrée  d 
le  lui  montrait.  Elles  parlèrent  du  réveillon  qui  devait  avoir  lieu  c  m  couvent  A 
soir  là  après  la  messe  de  minuit,  et  le  temps  passa  assez  vite.  Cécile  cou  vait  ete  fa( 
Bulta  sa  montre-bracelet.  I^o  ce  «emi 

—H  est  sept  heures,  dit-elle,  ils  ne  tarderont  sûrement  pas  à  ai       ^p^^g  ^ 

lAver.  ,  .  "ait  dans  dt 

A  cet  instant,  la  sonnerie  de  la  porte  d'en  avant  retentit.  Cécil  l'avenir  et  e 
alla  recevoir  les  deux  amis  et  ilis  furent  iin!troiduits  aussitôt.  Ceci!  he  annonça 
nré>*enta  son  ami  BolUmd  à  Thérèse,  qui  à  son  tour;  présenta  Walte  es  Château: 
à  Thérèse  her. 

C'était  un  jeune  homme  élégant,  bien  vêtu,  d'une  taille  moyeni 
et  très  bien  découpée  dans  un  habit  brun  foncé  qu'il  portait  à  ravi 
Il  avait  les  yeux  bleus,  les  cheveux  blonds  et  un  air  dégagé,  qui  li 
seyait  bien.  Au  premier  abord  ils  se  plurent  l'un  et  l'autre. 

Après  avoir  fait  accepter  la  causeuse  à  Thérèse  et  à  Walter, 


conversatios  s'engage  sur  mille  et  un  petits  soucis  des  études.  Thérèi 
ipiarlla    mêmie    de    sa    mère  qu'elle  venait    à    ipeine  de  perdre    «t    tout 


parlant  ses  jolis  yeux  s'emplirent  de  larmes.  Walter  lui  répondait  (  HorSt«  ^? 

mieux  qu'il  pouvait  tout  en  essayant  de  la  consoler,  il  dit  que  Im-m  ^,  ^^"i.^i'f 

me  avait  perdu  sa  mère  étant  tout  jeune  enfant,  mais  il  ne  faut  pfis  i  q^^^^j  f^gj 

rent  servir 


H  est  ci 


a  l'esDère  nous  ^^lm}^*'!SL^?''  '?"'*''  "''  î^"?^^  ajouta-t-il,  car  dans  la  vie,  plus 

amies  et  anus 

•as  bien  et  qnl^      Hs  se  parlaient  avec  tant  de  franchise  et  de  sincérité  et  îes  cho- 
Bes  allaient  si  bien  que  tous  deux  furent  surpris  lorqu'ils  entendirent 
4.  *  •      „  ^i  fiiadame  Lavallee  qui  arriva  et  leur  dit  qu'il  était  temps  de  se  nréDarer 
outefois  avani  pour  la  messe  de  Minuit.  préparer 

à  toi  cette  se 

ï^ul  Ifn^le. .  f  ^r*  ^^    T""^^  ^^  i^  ?^^«°^    a"^  à  la  sainte    messe  qui      fut 
C'^st  Sn  Aile  ^^nfn.''  aT  ^«^T"?t3^  ^4^^,?«°-  ^^  ^  ^^«^*  «^^me  la  sainte  corn-  ^ 
inf  H^st  cateî*  ^  ïa  sainte  table,  Walter  et  Th-èse  étaient  côte  à  côte,  et 
me.  11  est  ca  ^alter  pensait  en  lui-même:—  Quand  le     e  marierai  ie  mp  dpmnTidA 

™iè  Je  l'a  '^  '^  ''"^  ^**^  ^^°^^"^  P^«*«  ^il^^^i  «^^«  à  mes  cX'.'  ^  ^^ 

lies  quelqnef       -èffil  la  messe,  Walter  et  Roland  vinrent  réveillonner  tout  com- 
^     ^      ne  11  était  entendu,  et  tous  eurent  beaucoup  de  plaisir. 


tendait.  On  fi 


Dans  l 'après-midi  de  Noël,  RoUand  et  Walter  ne  manquèrent  pas  de 
firâft  "nassa  T(  ^  ''^"*^'^  *  l'invriltation  qu'il  ievar  a^rait  été  faite,  et  ils  revdnrmt  acoom- 
se  P"»»»      yagtnes  cette  fois  de  quel^aies  amis  de  Cécile.  On  s'atntisa  très  bie»i  tout 
în  respectant  le  deuil  récent  de  la  petite  Thérèse, 
salon.  Là,  06| 
lui  conta  mi 
pgrai)hie  qu'el»  ^«..«v^  ^  oc.,tc  v*«imerB  au  couvem.  même  après  que  Thérèse  fut 

^'!''^nl  '^^''  ""  ^î^xT^'V* ^^"^'"  ^"^^=\ ^^^^^^  ^?^*«  *«««==  fréquemmlnent,  ce  qui  lui 
nte.  Cécile  coii  vait  été  facilite  par  Cécile  qui  avait  dit  à  la  Supérieure  du  couvent 
ne  ce  dernier  était  son  frère,  par  conséquent,  le  cousin  de  Thérèse, 


nent  pas  à  ai 


retentit.  Ceci 
aussitôt.     Ceci 

résenta  Walteles 


taille  moyeuB 
)ortait  à  ravi 
dégagé,  qui  li 
utre. 

ît  à  Walter, 
atudes.  Thérè 
ire    et    tottt 


l--*^^^^^*'*^!^^®  ^^^i**  ^®  Walter  après  ses  visites,  Thérèse  tom- 
ait  dans  de  longues  revenes  profondes,  elle  pensait  à  toutes  sortM  U.  ^  J 
raventr  et  elle  ^l'était  tirée  bien  souvent  de  <3es  rêveries  que  par  la  o  ô-    A^"^ 

L'rMC^J'iJIf^^"  "^  ^^^^  1«  «<^^^^-  Le. devoir  fSsait    oml^er    ^  ^ 
es  Châteaux  en  Espagne  pour  un  moment.  Quitte  à  les  rebâtir  au  cou- 
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JEANNE  ET  PIERRE 


ire    «t    tottt  i       P  est  cinq  heures  du  soir.  Une  jeune  fille  emmitoufflée  dans  un 
ù  répondait  c  g^^ea^  tlt^^n^^-     se  promène  devant  l'université,       semblant 


dit  que  lui-m 
ne  faut 


p,;.r«;,T*     im_  ^^«.r^.""^';"''  .^cv«iiw  i  uiiiversue,       semblant 
im-mK"^"^"",  ^Î*Y^M"  UH.  oLiii  eîîet,  uu  jeune  homme  d'une  vinctainp  dan 

^  '  Tb '^iS'^  V  ^^^^  aussitôt  Ils  se  firent  conduirent  par  S|  taxi  dans 

™K«^ï^r±  ^fJ^I?  !iL!:??!^-"--  dans^un^lon'ils  s^ 


rent  servir  chacun  une  consommation. 


I  ' 


IH! 


Jeanne  enleva  son  manteau  et  son  chapeau  et  s'i^st^lj^J^nfor- 
tablement  dans  un  fauteuil  près  d'une  table.  Pierre  en  fit  autant  et 
renant  un  siè^e,  s'installa  près  d'elle. 

Ds  formaient  certainement  le  couple  le  plus  idéal  et  le  plus  char- 
mant qu'on  puisse  imaginer.  Elle  avec  ses  traits  délicats,  son  corps 
de  déesse,  elle  possédait  toutes  les  quahtes  qu'une  lemme     puisse 

ïver  de  posséder  pour  pouvoir  séduire  un  homme.  Lui  de  son  cote 
('tait  l'homme  idéal  et  tout  désigné  pour    séduire    les    femmes.     Il 

^ait  surnommé  parmi  ses  confrères,  "La  coqueluche  des  femmes  . 
Cependant,  malgré  tous  ces  attraits,  on  pouvait  remarquer  dans  les 

^ards  de  chacun  des  lueurs  louches  qui  ne  respiraient  pas  tout-a-tait 

\  franchise.  Des  grands  veux  noirs  de  Jeanne,  s'échappaient  des  eclat^ 
•métalliques,  lorqu'elle  parlait  avec  animation  et  ce  regard  troid  et, 

^aud  à  la  fois  avait  pour  don  de  faire  fléchir  Pierre  a  tous  les  ca- 
-  rices  de  son  amante. 

Ils  se  regardèrent  quelques  secondes,  alors  Jeanne  prenant  son 
verre  et  en  tendant  un  à  Pierre,lui  dit. 

-Mon  cher,  Jai  fait  une  découverte  merveilleuse.  J'ai  trouvé  tout 
'9  qu'il  nous  faut  pour  être  heureux. 

—Que  veux-tu  diret  lui  demanda  Pierre. 

^Je  veux  dire  que  j'ai  un  voisin.  Monsieur  Roy,  et  qu'il  est  riche  de 
»^rês  d'un  million  dé  dollars. 

--Quelle  importance  cela  peut-il  avoir  affaire  avec  notre  amour 
«^anda  Pierre  d'un  air  étonné  tout  en  la  regardant  dans  les  yeux. 

—Prenons  plutôt  notre  verre  lui  répondit  (Jeanne  ensuite  je  t'expli 
"uerai. 


Fille  prit  son  verre,  but  très  lentement,  regardant  son  interlocuteur 
•ans  les  yeu^,  semblant  vouloir  le  dominer,  Im  faire  entrevoir  sa  pro^ 
•  re  pensée.  Ayant  vidé  son  verre  elle  le  déposa  sur  la  table  et  prit  _y  y^  le 
Z  Sgarette  que  Pierre  lui  offrit  et  approchant  son  fauteml  encore       ^^"« 
plus  près  de  son  amant  eUe  lui  dit:—  .         la -ln.nr«« 

—Ecoute  mon  Pierre  il  va  falloir  nous  séparer  pour  quelque  temps 

—Que  dis-lu  là!  dit  Pierre  en  sursautant. 


-Pierre,  Ecoute  et  n'interromps  pas,  tu  verras  quand  j'aurai  teimi 
I  ô  que  c'est  pour  toi  seul  que  je  veux  faire  eelà. 

Il  va  falloir  nous  séparer,  dis-je,  durant  ce  temps  tu  pourras  finii 
t«8  études  et  moi  de  mon  côté  je  m'occuperai  de  faire  la  connaissan 
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eu  devoir 
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gent  de  ce 
remis  le  j< 
devait  moi 


stalla  confor- 
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le  plus  char- 
ts,  son  corps 
mme  puisse 
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prenant  son 


i  trouvé  tout 


il  est  riche  de 


otre       amour 
lans  les  yeux. 

ite  je  t'expli 


interlocuteur 
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luteniî  en^re  — ^Voilà  le  testament  de  votre  tante  dit  le  notaire  en  leur  remettant, 
le  document,. 


luelque  temps. 


j'aurai  termi 


i  pourras  fini 
la  connaissan 


ce  de  ce  Monsieur  Eoy.  J'ai  même  l'intention  de  l'épouser.  Je  vivrai 
avec  lui  et  tu  sais  tout  peut  arriver,  un  fâcheux  accident  ou  autre 
chose,  (que  tu  peux  imaginer).  Après  sa  mort  nous  nous  marierons 
et  nous  serons  riches  et  heureux.  Et  se  penchant  plus  près  elle  lui  glis- 
^^•x  ,^^^^^"68  mots  à  l'oreille  à  voix  basse  et  se  redressant  elle  re 
pnt  "Ce  n'est  pas  si  mal,  qu'en  pense-tu? 

— Tu  es  admirable  de  répondre  Pierre  Mais  comment  sais-tu  qu'il 
est  si  riche  î 

.-^e  l'ai  su  de  sa  nièce  et  de  plus  je  sais  le  nom  du  notaire  avec  qtiii 
il  fait  affaire.  Allons  le  voir,  peut-être  apprendrons-nous  quelque  cho- 
se d'intéressant  et  nous  déciderons  ensuite  ce  que  nous  aurons  à  faire. 

Ils  sortirent  du  salon  de  l'hôtel,  réglèrent  la  note  et  sauteront 
dans  un  taxi. 

Vingt  minutes  plus  tard  ils  frappèrent  à  la  porte  du  notaire  qjoi 
les  reçut  le  plus  aimablement  du  monde. 

Pierre  exposa  le  but  de  leur  visite  disant  que  sa  mère  était  la 
soeur  de  Madame  Boy  et  qu'ils  venaient  au  nom  de  sa  mère  prendre 
connaissance  des  dernières  volontés  de  la  défunte. 

^  Le  notaire  les  fit  passer  à  son  bureau,  ouvrit  son  coffre-fort  en 
sortit  toute  une  liasse  de  papiers  timbrés  et  se  mit  en  devoir  de  trou- 
ver ce  qu'il  cherchait  tout  en  causant  avec  eux. 

C'est  très  malheureux  dit-t-il  à  Pierre  que  votre  oncle  ait  perdu 
son  épouse  quand  il  avait  tout  ce  qu'il  lui  fallait  pour  être  heureux. 
Une  femme  possédant  toutes  les  qualités,  une  gentille  filette.  Et  avec 
cela  près  d'un  million  de  dollars.  En  plus  une  très  belle  propriété  en 
campagne. 

— Oui  fit  remarquer  Pierre,  mon  oncle  à  toujours  aimé  la  campagne 
pour  le  bon  air  qu'il  savait  y  trouver. 


Jeanne  et  Pierre  s'emparèrent  aussitôt  du  testament  et  se  mirent 
eu  devoir  d'en  prendre  connaissance  du  contenu  qui  se  lisait  comme 
suit: — 

Je  soussigné  lègue  à  ma  fille  unique,  Thérèse,  la  somme  en  ar- 
gent de  cent  cinquante  mille  dollars  ($150,000.00)  qui  devra  lui  êtro 
remis  le  jour  de  son  mariage  ou  h  la  mort  de  son  père  si  ce  dernier 
devait  mourir  avant  qu'elle  soit  œariée. — 
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En  plus  je  lègae  à  son  premier  enfant  la  somme  de  dix  mille 
dollars  (10,00000)  dont  il  ou  elle  prendra  possession  à  son  mariage  ou 
à  l'âge  de  vingt  et  un  ans  (21  ans)  révolus. 

En  fait  de  qiaoi  ayant  tous  lucidité  d'esprit  et  agissant  se- 
lon mon  <lésir,  je  soussigné. 

Ont  Signé  :—  Mme.  Albert  Roy  (Née  LuciUe  Bordeleau.) 

M.  Albert  Roy. 

M.Alp.  Boisvenu.  Notaire- 

Je  ne  suis  aucunement  en  peine  pour  M.  Roy  dit  le  notaire  en  re 

mettant  le  testament  dans  son  coffre-fort,  car  il  peut  remplir  toutes 
ses  obligations  en  tout  temps  sans  en  être  affecte  le  moins  du  mon 
de. 

La  sonnerie  du  téléphone  se  fit  entendre  à  cet  instant.  Le  notai 
re  s'excusa  auprès  de  ses  clients.  H  alla  répondre  et  revint  en  di 
sant:— Je  suis  demandé  à  l'hôpital  auprès  de  mon  petit  garçon  qui  es 
très  malade.  On  \ient  de  m 'apprendre  qu'il  est  bien  bas  en  ci 
moment. 

— C'est  très  malheureux  dit  Jeanne,  car  vous  allez  passer  un  bien  tris 
te  jour  de  l'an-  * 

Quand  ils  furent  sortis  de  chez  le  notaire,  ils  allèrent  souper  dan 
un  restaurant  non  loin  de  là  et  après  que  leurs  repas  fût  consomm 
ils  retournèrent  à  l'hôtel,  prirent  une  chambre  et  s'y  enfermèrent  i 
double  tours.  Jeanne  s'abattit  sur  une  chaise,  prit  sa  tête  entre  ses  main 
et  se  mit  à  réfléchir  un  long  moment.  Pierre  vint  se  placer  debout  de 
elle  et  la  contempla. 

Hb  restèroat  muets  tous  les  deux  pendant  quelques  minute!?,  Jean 
ne  relevant  soudainement  la  tête  rompit  le  silence. 

— Eh!  bien  Pierre  qu'en  penses-tu? 

C'est  très  risqtué,  ma  chère. 

— Bah!  on  n'a  rien  pour  rien,  rteprit  Jeanne,  a!près  tout,  ce  sacrifie 
que  nous  allons  nous  imjlposer  pour  quelque  temps  nous  sera  bie 
payé.  Mon  plan  est  tout  établit  d'avance,  moi  j'épouse  le  père,  et  t( 
tu  auras  la  fille,  tu  sais  le  reste,  '' j  deux  morts,  à  nous  richesse  ( 
bonheur. 

—Tout  cela  est  très  bien  dit  Pierre,  mais  qui  me  dit  q|pe  tu  ne  te  f 
cheras  pas  de  moi  qiuand  tu  auras  épousé  le  père  Roy. 

—Oses-tu  douter  de  moi,  dit-eUe,  crois-tu  que  je  vais  passer  ma  vie 
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Tiec  ce  yieil  homme  ruiné,  et  que  je  n'aime  pas  quand  il  y<  a  toi  oui 
es  .leune,  .loli  et  plein  de  vigueur,  et  encore  mieux,  que  i'Sme   ffi 

tK'S,'"  "Tl  ",r  "^ï^"^  «^^^  ^^'''  ""  ««'•'"«-^  ^  no2s  hÀ  p^k  sang 
Tout  en  parlant  elle  se  leva,  prit  un  verre  et  lui  demanda  un  canif  El 

ï  'iTcoulefSS^tfeu  1  ''  ^''  ^  ^°"«^«^  ^  l'avaTbrL  gauche  E  l 
oL  u   •     1:1^?  ?^"  de  sang  dans  son  verre  et  essuya  la  i>laie     avec 

^on  mouchoir.  Elle  Im  présenta  ensuite  le  canif  et  lui  dit:- FaL  corn- 
Pierre  prit  le  canif  et  se  fit  la  même  opération,  et  lui  aussi  fit 
couler  son  sang  dans  le  verre  que  lui  présentait  son  amie,  et  qui  se  me- 
na A  ison  sang.  ^ 

♦n-  i?2?®  S'empara  alors  du  verre,  et  elle  en  absorba  quelques  gout- 
tes après  quoi,  elle  lui  passa  le  verre  qu'il  vida  d'un  seul  trait?     ' 

I^S.?^51^'®"*®  ^'^^F^^V^f  p!"^  ?0"*«r  ^^  «loi  maintenant,  nous 
sommes  désormais  hés  l'un  à  l'autre  A  LA  VIE  A  LA  MORT. 

Et  remettant  son  manteau  elle  s'apprêta  à  sortir,  mais  il  la  retint 

— ^Ecoute  Jeanne,  nous  ne  sommes  pas  pour  nous  qHuitter  aussi  promp- 
tement  que  cela,  nous  n'aurons  peut-être  pas  l'occasion  de  nous  revoir 
en  tête  à  tête  bien  longtemps.  Reste,  donne-moi  encore  une  fois 
de  cette  ivresse.  Oh!  si  tu  savais  ma  chérie,  comme  il  me  faut  t'ai- 
mer  pour  consentir  à  un  tel  sacrifice. 

—Moi  aussi,  il  me  faut  me  sacrifier  tout  autant  que  toi,  mais  c'est 
pour  toi,  je  t'aime  tellement  mon  chéri. 

Oui,  ils  s'aimaient  tous  les  deux  c'était  un  a-mour  enflammé,  ni 
d'un  seul  jet  au  contact  de  la  double  étincelle  de  leurs  beautés  et  de 
leurs  désirs,  un  amour  né  de  la  chair,  absolu  assoiffé  immèviiat  et  fatal. 

Huit  mois  de  cela,  huit  mois  de  baisers,  de  caresses  et  de  donneur 
■pas  une  seule  ombre,  pas  une  minute  de  lassitude  ou  de  dégoût.  La 
seule  chose  qui  les  préoccupait  o 'était  l'argent  ils  venaient  de  trou 
ver  ce  qu'ils  cherchaient  avec  tant  de  convoitise,  ils  étaient  donc  heu 
reuz,et  c'était  fête  pour  eux. 

•  n^  lendemain  matin  on  aurait  pu  voir  Jeanne  seule  dans  un  ta- 
xi l'air  rêveuse,  se  faisant  reconduire  chez  elle. 

,     Ce  même  jour  qtai  était  le  jour  de  l'an  Jeanne  alla  chez  sa  voi 
sine  Madame  Lavallée  pour  lui  faire  ses  souhaits  et  elle  fit  dans  la 
même      visite      connaissance  avec      Monsieur  Roy      elle  invita      à 
Im  rendre  visite  chez  eDe.  H  se  rendit  dnnc  un  jou^  ^  s^^n  î^^n+.stion 
et  à  parth-  de  ce  jour  M.  Rov  s'était  chargé  ^es  visites  Les  choses  al 
lerent  si  bien  que  M.  Lavallée  fit  remarquer  un  jour  à  son  épouse.  On 


a 


ESNtman 


^!i; 


iixonvait  Thérèse  en  bonne  voie  avec  M.  Hine-"  mais  je  crains  que  son 
père  la  devanoe,noiis  allons  bientôt  le  perdre       <^rois. 

En  effet  les  choses  allèrent  si  bien  qu'à  la  fin  du  mois  de  mai 
fut  célébré  le  niariap;e  de  Monsieur  Roy  avec  Jeanne.. 

CHAPITRE 
—IV— 
M.  et  MADAME  ROY 

De  retour  de  leur  voyage  de  noces  au  tour  de  la  Gaspésie,  les  nou- 
veaux époux  Roy  vinrent  s'installer  dans  leur  maison  de  campagne. 
Disons  plutôt  dans  leur  château,  car  les  gens  de  la  région  l'avait  sur- 
nommé le  château  Roy. 

C'est  sous  ce  nom  que  nous  connaîtrons  leur  demeure  dans  la  sui- 
te -Dès  (Qu'ils  furent  revenus  au  Château,  ils  firent  subir  de  grandes 
réparations  et  le  tout  se  fit  bien  entendu  au  goût  de  Mme.  Roy,  car 
M.  Roy  était  très  orgueilleux  de  sa  nouvelle  épouse  et  n'aurait  pas  vou- 
lu que  Jeanne  ne  fut  contrariée  pour  le  moindre  caprice. 

Les  réparations  furent  finies  pour  l'arrivée  de  Thérèse  pour  les 
vacances.  En  sortant  du  couvent  Thérèse  passa  une  semaine  chez  sa 
cousine  Cécile  .  Son  ami  Walter  en  profita  pour  lui  rendre  visite  tous 
les  jours,  attendu  qu'il  demeurait  tout  près. 

Ces  deux  jeunes  coeurs  étaient  épris  d'un  amour  sincère  et  insé- 
parable. Walter  vint  miême  la  reconduire  chez  elle  accompagné  de  Ce 
cile  et  de  Roland. 

Jeanne  s'informa  de  ce  jeune  homme  et  lorqu'elle  sut  que  Walter 
était  bien  l'ami  de  Thérèse  et  non  un  camarade  elle  en  fût  très  con- 
trariée mais  n'en  fit  rien  voir 

Elle  s'empressa  tellement  et  eu  tellement  d 'égards  pour  Thérè- 
se que  M.  Roy  finit  par  lui  dire  : — Si'  jle  ne  te  connaissais  pas  je  croi- 
rais réellement  que  Thérèse  est  ta  propre  fille. 

— ^Lorsque  je  t'ai  épousé,  répondit  Jeanne  j'ai  pris  des  engagements 
et  je  m'efforce  de  m'en  rendre  digne.  Quand  on  aime  bien  son  mari 
on  aime  bien  tout  ce  qui  lui  touche. 

— Je  suis  très  heureux  de  voir  ainsi  lui  Tépondit  son  mari  et  tu  peux 
êltre  assurée  qu'il  en  est  de  même  pour  moi. 

Quelques  jours  plus  tard,  Walter  revint  rendre  visite  à  Thérèse,  il 
revint  plusieurs  fois,  ce  qui  mettait  de  plus  en  plus  Jeanne  dans  l'in- 
quiétude. 

Alors  un  soir  après  y  avoir  mûrement  réfléchi,  elle  aborda  son  mari 
en  ses  termes: 
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^  Le  h 

thèque  il 

—Tu  l'ai 
— OhlOu 
— Tu  as  I 
-EUe  héi 
—Sois  fr 
—Oui,  et' 
— iNon,  ca 
—C'est  il 
— Pourtai 

EllOE 

n  lui  sais 
la  petitess 

— Je  te  di 
de  te  voir 
sensations 
re  ne  m'el 


'ains  que  son 
Qois  de    mai 


aie,  les  nou- 
le  campagne. 
1  l'avait  sur- 


!  dans  la  sui- 
r  de  grandes 
me.  Roy,  car 
rait  pas  vou- 


rèse  pour  les 
laine  chez  sa 
e  visite  tous 


icère  et  insé- 
pagné  de  Ce 


t  que  Walter 
fût  très  con- 


pour  Thérè- 
pas  je  croi- 

engagements 
ien  son  mari 


ri  et  tu  peux 


à,  Thérèse,  il 
ine  dans  l'in- 


cda 


son  man 


—Ce  soir  mon  chéri,  j'ai  à  t 'entretenir  de  notre  fille.  Permets-moi  de 
rappeUer  amsi  car  je  la  considère  comme  telle. 

— ^De  quoi  s 'agit-il  ma  chère  Jeanne? 

— Bhl  bien  ce  monsieur  Walter  m'intrigue  beaucoup. Je  me  suis  Infor- 
me  de  sa  personne  a  M.  le  Docteur  Pierre  un  de  ses  confrères,  tm  a- 
mf  de  mon  frère.  H  me  conseille  d'avertir  Thérèse  qu'elle  était  tmieux 

«  ^  ^-S"  ^"If^î^^^^L^®  ^'^^^^  déshonorée  demain.  Il  a  même  dit 
an  Dr.  Pierre  qM;il  n'était  pas  prêt  à  se  marier,  que  ce  serait  dans 
son  pays  qu'il  irait  se  choisir  une  épouse.  C'est  un  allemand  et  un  vi- 
!?  vî^  ^"*""  ^^'  ^^  ^î>™™e  qui  préfère  beaucoup  mieux  effeuiller  la 
rose  blonde  que  la  cueiUir.  Commie  j'ai  recueilli  d'aussi  mauvais  ren- 
seignement sur  son  compte  je  me  suis  empressé  de  t 'avertir  afin  que 
tu  puisses  mettre  fm  à  ces  fréquentations  qui  pourraient  peut-être  un 
.lour  nous  occasionner  de"  la  peine. 

-Je  te  remercie  pour  l'intérêt  que  tu  témoignes  vis  à  vis  de  Thérèse, 
et  demain  je  verrai  à  ce  (<ue  tout  cela  soit  fini.  ^"orese, 

fi,-  I^. lendemain  après  le  diner  il  convoqua  Thérèse  dans  sa  biblio- 
thèque il  la  fit  asseoir  «n  face  de  lui!  et  lui'  demanda. 

— Tu  l'aimes  beaucoup  ton  Monsieur  "Walter? 
*-Ohl  Oui  beaucoup. 

—Tu  as  même  l'intention  de  l'épouser  je  crois! 
— BUe  hésita. 

—Sois  franche  avec  moi. 

—Oui,  et*je  crois  que  j'aurai  ce  bonheur. 

-J^on,  car  il  faut  que  tu  l'abandonnes. 

—C'est  imipossible- 

—Pourtant  il  le  faut. 

Elle  se  leva  et  s 'apprêtait  à  quitter  les  lieux. 

n  lui  saisit  la  inain   ^  'un  mouvement  brusque  et  tendre,  remarquant 
Ja  petitesseet  la  fragilité  de  son  poignet,  il  lui  fit  reprendre  son  sièg«. 

—Je  te  dis  jeune  obstinée  qta'il  le  faut,  j'aimerais  mieux  mourir  que 

—  —   _^jwjî5,^,    j^.j  «.j  jj-u^vixtc  cl  iraiisioi iiia bion,  qu  un  coureur  de 

sensations  dites  rares,  en  un  mot  un  artificiel.  La  sincérité  même  du- 
re ne  m'effraie  pas  pour  toi.  C'est  le  perpétuel  mensonge  qui  m'ef- 


Iraie.  Crois-moi  Thérèse,  à  peine  mariée,  s'il  te  mariait,  tu  chercihe- 
'  >is  en  vain  ton  mari,  tu  ne  le  trouverais  nulle  part  et  quand  tu  croir 
rais  l'avoir  trouvé  ce  sera  encore  pour  le  perdre- 

— Laisse-moi  papa,  tes  arfi^unents  sont  forts,  tu  les  ajustes  bien 
mais  ils  ne  sont  pas  justes.  Walter  te  déplait  c'est  ton  droit.  Il  me 
niait,  c'est  le  mien.  , 


— Tu  as  envie  de  lui  appartenir  même  malgré  moiî 

— Oui  j'ai  envie  de  lui  appartenir.  S'il  me  faut  souffrir,  ce  sera  bon 
de  souffrir  pour  sa  faute  et  de  pleurer  à  cause  de  lui.  Eemarquez  que 
je  ne  me  marierai  pas  pour  avoir  au  plus  vite  mon  héritage  mais  bien 
parce  que  j'aimerai. 

-.Te  suis  prêt  à  te  donner  ton  héritage  tout  de  suite  si  tu  veux  ma 
promettre  de  l'abandunner. 

— Je  vous  remercie- 


— Ehl  bien  finissons-en  c'est  fini,  tp.  m'entends  bien,  et  je  te  défends 
de  le  recevoir  et  lorqu'il  reviendra  c'est  moi  qui  le  recevrai.  Sur  quoi 
il  la  congédia. 


Elle    mpiita  dans  sa  chamïbre    se  laissa  ittomber  but  son    lit  et  pleura 
•  nèrement  pendant  de  longues  heures,  se  demandant  oe  qui  avait  bien 

1  liouleverser  'Son  père,  et  l'avoir  toiirné  si  mial  contre  son  ami.   Elle 
aurait  bien  voulu  le  recevoir,  cet  ami  chéri,  lui  expliquer  qu'elle  n'é- 

it  pour  rien  dans  cette  affaire.  Elle  le  voyait  loin,  le  coeur  triste,  se 
demandant  ce  qui  avait  bien  pu  changer  Thérèse  si  brusquement.  Elle 
il  it  par  s'endormir  en  faisant  des  soubresauts.  Elle  était  loin  de  se 
'louter  que  Walter  était  à  la  porte  en  ce  moment  (demandant  à  son  père 
une  entrevue  avec  Melle.  Thérèse. 
M-  Roy  lui  répondit 

— Non  Monsieur,  Elle  est  sortie  et  pour  vous,  elle  sera  désormais  tou- 
i^nrs  sortie.  Si  vous  voulez  bien  ne  plus  la  revoir,  je  vous  en  serais 
très  obligé.  Bonjour,  et  la  porte  se  referma  brutalement. 

"Walter  regarda  pendant  qiaelque  temps  la  porte  qui  venait  de  se 

^nner  si  bnitalement  sur  lui.  Il  était  fort  surpris  et  il  se  demanda 

'  ïie  s'il  ne  rêvait  pas.  Il  remonta  alors  dans  sa  voiture  et  reprit  la 

"f^ute  de  Montréal:  se  demandant  ce  qui  pouvait  bien  s'être  passé  au 

1  âteau  pour  qu'on  lui  fît  une  si  mauvaise  réception. 

Il  entra  chez  lui  se  promettant  bien  de  revoir  Thérèse  et  d'avoir  une 
explication. 

"S  les  jours  il  se  rendait  dans  les  environs  du  Château  pour  guet- 
ter la  sortie  de  Thérèse  car  il  voulait  lui  parler  seul  à  seul.  Enfin,  un 
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— PourqB 
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— Je  savj 
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— ^Moi  je 

je  n'ai  eu 
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—Dans  o( 
Bincèreme: 

—Oui,  m( 

-Eh!  biei 

—Je  n'en 

■Moi  j'€] 
heureusen 
sans  raiso 
plus  tard 
ians  quelq 

Jeann 
voyait  dix 
rouva  un 


it,  tu  chercihe- 
quand  ta  croi^ 

ajustes    bien 
Q  droit,  n  me 


r,  ce  sera  bon 
lemarquez  que 
bage  mais  bien 


si  tu  veux  ma 
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son  ami.  Elle 
er  qu'elle  n'é- 
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iquement.  Elle 
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'être  passé  au 


et  d'avoir  une 
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Kiue?urî^]ôiïg^!t"^^^^^^^       '^  '^''^'^''  "  ^^'  --îtôt  à  sa 

nrA^^Ti  uV?^  Surprise  de  le  voir  apparaître  à  un  moment  aussi  im- 
mévu.  n  la  fit  monter  près  de  lui  et  il  partit  à  une  vive  allure  déna^a 
le  viUage  de  auelques  milles.  Thérèse  se  laissait  emporter  rêveïse 

nSÎL^o'*®^  criminels  en  fuite.  IL  arrêta  dans  un  endroit  isolé  afin  de 
n'être  pas  remarqué  par  les  passants. 

-Ta  dois  sans  doute  savoir  pourquoi  je  t'ai  apparu  aussi  soudaine- 

— Je  m'en  doute.  * 

—Eh!  bien  que  s'esl^t^il  passéî 

—Impossible  de  te  l'expliqtuer. 

-Pourquoi  m'a-t-on  fermé  la  porte  au  nez  quand  je  suis  allé  pour  te 

—Je  savais  même  pas  que  tu  étais  venu. 

— Ai-je  fait  quelque  chose  de  désobligeant  à  tes  parents  ou  à  toi-mêmet 
-Moi  je  n'ai  rien  à  te  reprociher,  et  pour  ce  qui  est  de  mes  parents 
ne  n'ai  eu  connaissance  de  rien  et  cela  me  fait  beaucoup  souffrir  de  nous 
voir  réduits  à  ce  point  sans  pouvoir  en  connaître  la  cause. 

rii^SSn^nt*"  *°  ""'^  aucunement  changé  tu  m'aimes  toujours  aussi 

—Oui,  mon  chéri. 

—Eh!  bien  qu'allons-nous  faire? 

—Je  n'en  n'ai  aucune  idée. 

—Moi  j'en  ai  une  si  tu  y  consens Et  il  arriva  ce  oui  arrîvp  mal 

heureusement  à  certaines  jeunes  filles  quand  iSparent^vefiW  w 
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Un  soir  que  M.  Roy  était  beaucoup  atterré,  se  demandant  ce  qu'il 
devrait  faire  pour  éviter  le  scandale  de  Thérèse.  Jeanne  vint  en  aide  :— - 
-Tu  as  1  air  bien  découragé,  as-tu  quelciue  chose  qui  ne  va  pasT 

— C'est  Thérèse  qui  me  cause  tous  ces  soucis,  il  me  faudra  que  je  finis- 
le  par-  consentir  à  son  union. 

—Je  ne  crois  was  que  cela  soit  nécessaire,  dit  Jeanne,  j'ai  trouvé  uû  au- 
tre remède  aujourd'ui  pendant  que  tu  étais  allé  en  ville.  Le  Dr.  Pirre 
est  venu  et  me  demanda  si  les  amours  de  Thérèse  avec  M.  Walter  étaient 
finis  et  si  je  croyais  qu'elle  le  recevrait  encore  comme  son  ami.  Je  lui  ai 
dit  dans  quelle  position  elle  était  et  c'est  lui  qui  me  donna  le  moyen  à 
prendre. 

—Je  suis  prêt  me  dit-il  à  venir  pour  sa  maladie,  (Ai 'on  porte  l'enfant 
au  baptême  le  soir,  afin  que  tout  soit  tenu  secret,  qu  on  le  porte  ensuite 
dans  une  famille  éloignée  rpour  le  faire  élever,  de  cette  manière  person- 
ne ne  s'apercevra  de  rien.  Après  quoi  je  suis  pet  à  l'épouser  si  elle  veut 
bien  de  moi  pour  mari,  car  je  ne  lui  tiendrai  aucunement  compte  d'a- 
'^oir  été  dupée  par  un  ensorcelleur  et  un  hypocrite  de  cette  trempe. 

Voilà  ce  que  m'a  dit  le  Dr  Pierre,  c'est  pourquoi  je  ne  crois  pa» 
que  tu  sois  forcé  de  consentir  à  son  union  avec  un  homme  qui  ne  fera  sû- 
rement pas  son  bonheur. 

_ .   li'idée  est —  très  bonne,  et  les  choses  s'arrangent  bien,  mais  j'y  re 
cleohirai,  quand  même  et  l'on  verra. 

CHAPITRE 

— V— 
COMPLOT 

On  est  au  commencement  d'avril,  Jeanne  est  dans  sa  chambre  réca- 
pitulant ime  dernière  fois  ce  qu'elle  doit  faire  de  l'enfant  de  Thérèse 
EHle  fit  venir  dans  sa  chambre  Louise,  sa  cuisinière. 

— J'ai  cinq  cents  dollars  pour  vous  Louise,  voulez- vous  les  gagner f 

— Si  c'est  possible. 

—Il  s'agit  d'enlever  un  enfant  pour  sauver  l'honneur  de  la  famille,  et 
de  tout  faire  pour  qu'il  soit  votre  propre  enfant. 


— ^e  ne  comprends  pas  bien  ce  que  vous  voulez  dire. 

—Eh  bien!  Mademoiselle  Thérèse  va  avoir  un  enfant.  Et  il  faut  que  cet 
enfant  disparaisse  d'ici,  quelques  jours  après  son  arrivée.  Vous  l'appor- 

4-t%rf*£\n  fhnjxrw  TT/\iir«     •wrgyrta    wllô»»   4rv4-»»rt   w^oln^^v     TV»»     ÏJ-*  #v»«r»«>4^  ^imn      •wrr^vtet    nit««/\rv   i^vi    r%T%- 

X.X7ITJJU  LlxT^r^   rvtLï3^   TI/U.0  txiix3£i  ^Ixc^  iXictic&u^  JL^i  •  i  xc^xxc  X.X  a,  Vvrtxo  txxx3.^n  ixir  -cti- 

faut  Le  lendemain  vous  le  faites  baptiser  à  votre  nom  et  je  vous  donner 
dnq  cents  dollars. 
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teS-^^^"'»^^^^^^^ 


ra  que  je  finis-    I  —C'est  impossible  madame,  je  ne  suis  pas  enceinte. 


n,  mais  j'y  re 


la  famille,  et 


je  vous  donneh 


—  Personne  ne  pourra  vous  vous  soupsonner'  un  docteur  va  à  vnfm 
maladie,  l'enfant  est  baptisé  à  votre  nom,  on  ne  peut  rien^L  F? 
les  cinq  c^rts  dollars  vous  appartiennent.  ^  '  ^^ 

t^nm^t^l  XBiZ^ZrJZ"  ,*"  ''?™^'°?'«  '?  galette,  lui  dit  sa 


Mtoe.  Roy  Wur  iVfdre  r^'r^df  i»''^^^^^  s'empressa  d*  trouver 
mari  ce  oui  attir»  «ÎJuî^  ^i*  ?®  '*  -«iecision  qu'eUe  avait  prise  avec 
"mn  ce  qui  attira  aux  lèvres  de  Jeanne  ma  sourire  de  satisfaction. 


Mlle  renvoya  Louise  à  la  cuisine  ut  se  dirigea  au  salon,  où  le  Dr. 
Pierf§  causait  avec  M.  Boy. 

.Jettiiiu'  entra,  ])n.<  |)lace  ^lans  un  fauteuil  en  face  des  hommes  etj 
•  W  'Psant  à  M.  Boy. 

—  El  lu  II!  nion  (ilicr,  (|nn.s-tu  dt  idé  an  sujet  de  Thérèsef 
— J'ai   Jôcidé  dV'lcvcr   tiouîs-inênie   reniant   et  de  lie   pa-s  l'envoyer 
dans  d'autre  famille.  Si  Thérèse  ent  dans  cette  position  c'est  de  no-i 
tre  faute,  si  nous  l'avions  mieux  surveillée,  colj\  ne  lui  serait  pas  ar-j 
rivé.  Nous  sommes  coupables  tous  les  trois,  donc  expions  notre  faute, 
si  nous  voulons  ôtrc  i»ardonnés  <le  notre  matique  de  surveillance,  qu'en 
pensez- vous  docteur! 

—C'est  très  bien,  mais  vous  pouvez  faire  une  ciiose.  Faites  pasif.i 
l'enfant  pour  votre  propre  enfant,  de  cette  manière  on  ne  se  dfu  c 
ra  de  rien  et  vous  expierez  votre  faute  quand  même.  ■ 

On  frappa  à  la  porte.  Un  valet  s'avança  portant  une  lettre  qu'il 
remit  à  M.  lîoy.  \ai  lettre  était  adrosHcV  à  Thérèse.  U.  Roy  prit  la  lettre 
l'examina.  Elle  venait  ilc  Montréal  et  était  adressée  par  une  main 
d'homme. 

Et  comme  le  valet  ne  bougeait  pas,  M.  Rov  lui  demanda. 
—Qu'attendez- vous  pour  vous  retirez? 
— J'attemls  une  réi>onsc  que  je  «lois  rai>i>orter  au  messager. 

Alors  M.  Roy  se  décida  à  romi>re  le  cachet  de  la  lettre  qui  l'in 
tnffuait  beaucoup.  Elle  se  lisait  comme  suit. — 
Ma  chère  Thérèse. 

Comme  mon  i)ère  doit  partir  pour  retourner  dans  notre  beau 
pays,  en  Allema^e,  et  qu'il  désire  bien  que  je  parte  avec  lui,  je  n'ai 
pas  vonlu  consentir  à  le  suivre  avant  d'avoir  eu  une  réponse  défini 
ve  sur  l'iniiossibilité  de  notre  mariage. 

J'espère  que  votre  père  est  revenu  à  des  meilleurs  sentiments 
ft  mon  éRard.  S'd  consent  à  notre  union,  je  resterai  à  Montréal,  mais 
81  au  contraire  il  persiste  dans  ses  idées,  je  me  verrai  forcé  d'accom- 
pagner mon  père  en  Allemagne. 

.  ....  J®.  partirai  dans  trois  jours  et  ce  sera  avec  mille  regrets  qup 
je  ioitterai  cette  terre  canadienne  oii  je  laisserai  un  petit  enfant  avec 
sa  mère  nonr  qui  je  donnerais  volontiers  ma  vie 

«^ao.»^/!*''®™®.?''®;  I?  .attendant  la  réponse  que  -ioît  oie  ^apporter  le 
messager  et  qui  doit  décider  de  mon  bonheur. 

votre  tout  à  vous, 

M.  Boy  donna  la  lettre  à  Jeanne  qui  la  lut  bieA  attentivement 
— 11  a  encore  l'idée  de  revenir,  ce  sacripant,  dit-elle 

S!t      -^.orta  h  la  chambre  de  Thérèse.. 
— Bonj;  ;x?   -.ava^  ^iit-elle  en  le  voyant  entrer.. 

îvSf^J ''  '\  ^  \*^*j®-  *?:•  '^i»  venu  te  demander  une  faveur,  et  c'est. 
3  ose  1  tHrirtK,  la  dernière  de  ce  genre  que  je  viens  te  demander. 

— De  quoi  s'agit-il  mon  cher  papa? 

—De  Walter. 
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é    a^ï^I**®  devint  tout  à  coup  ^oiiKfiuse.  Elle  cloua  ses  yeux  au  nia 
fond  et  demeura  là,  en  extase. 

--Quoi,  lui  demanda  son  père,  vas-tu  êti  •  aussi  rebelle  q>ie  \a  dernière 
rois,  qu  il  en  fut  «luestionî  Vas-tu  refuser  à  moi,  ton  père,  ,ie  vouloir 
délirer  le  bonheur  pour  sa  fille  et  pour  lui-même. 

Oui.  il  le  désirait  le  bonheur  î)our  sa  fille  et  c'est  avec  bonne  foi 
qu  11  clit^nViit  a  la  détourner  de  cet  Allenumd.  S'il  avait  eu  !(>  moindre 
i-  < '^i'^ml^*"'*  M^'®'  ^H'*^"  ^«  servait  de  lui  pour  Jouer  avec  la  des- 
tinée de  Thérèse,  il  aurait  vite  fait  de  les  rappeler  à  l'ordre,  car  c'é- 
tait un  homme  <iui  aimait  la  justico  et  qui  aurait  préféré  se  sacrifier 
nulle  lois,  pintot  (jue  d'en  imposer  à  sa  petite  fille,  sans  raison  suffi- 
santé  Mais  il  lui  était  impossible  de  douter  sa  femme  capable  d'un  tel 
méfait.  HJIe  si  pleine  d  ejçards  et  d'empressement  pour  Tl'érèse. 

—Eh  bien  I  Papa  parlez,  je  vous  écoute. 

—Prends  connaissance  de  ceci,  après  quoi  je  te  dirai  pourquoi  ie  m'op- 
pose  a  cete  union.  ^      m        ,    x.»    ^7- 

Thérèse  s'empara  de  la  lettre  d'une  main  nerveuse,  la  lut  t  •  relut 
mie  la.  nie  vint  perler  a  ses  i  aupières,  qu'elle  essuya  du  revers  de  ^a  pe- 
tite main  blanche.  ^ 

~Tu  as  de  |a  poine  ma  chérie,  je  te  comprends.  Il  a  si  bien  su  t'en- 
h««.M'"- ""''••'"•'/  îl'''"'  **^^'^  *"  comprendras  que  je  voulais  ton  l>on- 
■n^aVfî?  """^^^  -V"'  beaucoup  de  peine  de  voir  que  tu  veux  absolunent 
appartenir  a  un  homme  qui  n'est  pas  digne  de  toi.  Que  ferais-tu  m  u 
1  e|wn,.saKs?  tu  t  ennu.ra.s  peut-être  de  te  trouver  loin  des  tiens  dans  un  -ays 


éloiirn.V.>u  personne  n'mirait  le  dévouement  deloi^T^^;;  «rTuTei^Us 
1  confier  ta  peine î  Si  ton  époux  n'est  pas  comme  tu 

II)  1  crée  fif»  vmlpr  to  nAi'n»  »^o.. ,. : Tr_^  a 


flans  le  besoin,  à  qui 

i;«  ijvé.  tu  se,;is^,ubïig7e  deToiierlâ  ^^i^rprù^^ouriTvas'ri;  a" 
I  andonner.  nio,  ton  ,,ère.    qui  n'a  que  toi    d'eifant  que  je  pu  s    ch^Hr^ 
nu,  me  nipolles  ta  chère  maman  que  nous  avons  tant  aimé^.  Non  c  W 

in?'?'«W^^  "^  '^r\  ^"^^"'."^  '^^^'  »i«-™oi  ^e  c'est  urmauva"srê 
que  .l'ai  fait,  que  tout  est  fini,  et  que  tu  n'y  penseras  plus. 

^^  ^^rèse  releva  la  tête  qu'elle  avait  tenue  penchée  Dendant  fonf  U 
temns  que  pariait  son  père,  et  la  main  sur  l'épïïe  dl  sof^e  le  ri 
gardant,  les  yeux  pleins  de  larmes  elle  dit.  "^    ' 

fm^r-^^f  7"^?'  ^^^^'  ^^  ''"^  m'imposer  ce  grand  saerifice   Mais  en  r« 
i  l!Ll   faut  nue  vous  promettiez  d'élever  mon  enfant   de      ÎS)u?vo,V 
à  tous  ses  besmns.  de  le  considérer  comme  s'il  était  votre  enW   «« 
jamais  me  pousser  au  mariage,  me  laissant  libre  de  pleurer  ma  P^^^ 

n";?  dix  miKotarno^t^rr^'ir "^"^  ^  ^'^^  ^^  ^1"^  -i^  ^«  te  don- 
de  PAttToL-Sî.  t'^^'ff''A_^"  prendras  possession  cette  semaine  même: 

manquer  bientôt  ce  aui'ïw  «î^sL^^  imquMtude,  et  si  je  venais  "à 
M        uieuior,  ce  qui  peut  arriver,  car  nous  ne  savons  pas  quand 


I  !      !i' 


notre  dernière  heure  sonnera.  De  cette  manière  j'aurai  rempli  ma  Drt> 
messe  quand  même.  v 

Alors  Thérèse  s'aprocha  de  son  bureau  dans  lequel  elle  mit 
la  lettre  que  son  père  venait  de  lui  remettre,  prit  une  feuille  de  papier 
et  y  traça  quelques  lignes.  Elle  mit  cette  feuille  sous  une  enveloppe  la 
cacheta  la  tendit  a  son  père. 

--Faites-lui  parvenir  ceci  et  je  vous  promets  que  vous  n 'entendrez 
plus  parler  de  lui. 

CHAPITRE 

—VI— 

LA  FEUILLE  D'ERABLE 

r  -n®  lendemain  au  Château  Roj^  était  baptisée  une  fillette  fhi  nom 
Lucille.^  C'était  comme  on  s'en  doute  l'enfant  de  Thé-èse.  L'ordre  fut 
donné  a  tous  les  serviteurs  de  la  maison  de  laisser  entendre  dans  les 
alentours  que  c'était  bel  et  bien  l'enfant  de  M.  et  Mme  Roy. 

Le  soir  même  Thérèse  constata  et  fit  constater  à  son  père  et  sa 
belle-maman  que  le  bél>é  portait  sur  l'épaule  droite  une  feuille  d'érable 
bien  visible,  ce  qui  fit  penser  à  Jeanne. 

Tout ^est  contre  moi  pour  que  j'échoue  dans  mon  entmrise.  mais 
non,  ne  réussirai  quand  même.  Je  vaincrai  tous  les  obstacles,  il  faut 
que  .r arrive  a  mon  but. 

^  Quoique  peut  satisfait  de  voir  qu'une  telle  chose  était  arrivée  à  Thé 
rese,  M.  Roy  se  montra  très  empressé  pour  le  bébé,  ce  qui  faisait  beau- 
coup de  plaisir  a  Thérèse  ;  mais  le  bonheur  que  lui  procurait  ces  mar- 
ques d'affection  ne  dura  pas  longtemps,  car  trois  jours  plus  tard  on  lui 
enleva    son  enfant. 

— 0 — O — 0 — 

j»  •  ^1 -"s^_"^''nuit,  à  la  grille  du  château,  un  homme  et  une  femme  sont 
dissimulés  dans  l'ombre.  On  les  reconnaîtra  sans  doute,  ce  sont  Loui- 
se et  son  mari. 

— ^Ils  ne  viendront  pas  dit  le  mari  impatienté. 

—Attends  répondit  sa  femme  je  ne  crois  pas  qu'ils  retardent.  Tiens,  jp 
vois  venir  quelq)a'un  là  bas.  Ce  doit  être  cela.  En  effet  un  homme  vint 
les  trouver  et  leur  remit  un  enfant,  la  somme  d'argent  convenue  et 
une  bouteille  de  remède  avec  les  instructions.  Dix  minutes  plus  tard 
tout  retomba  dans  l'ordre  au  Château. 

A  l'aube  Thérèse  s'éveilla,  étendit  le  bras  pour  approcher  sou 
^iiant^dont  elle  çensait  s'être  éloignée  en  dormant.  Mais  elle  ne  trouva 
riaii.  Elle  se  mit  à  crier  de  toute  la  force  de  ses  poumons  appelant  son 
son  père  avec  détresse. 
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M.  Eoy  réveillé  en  sursaut  accourut  accompagné  de  sa  femme  et 
de  quelquiîs  serviteurs  attirés  par  les  cris. 

—Qn 'as-tu  t  lui  demanda  son  père. 

—Mon  enfant,  où  est  mon  enfant?  On  m'a  volé  mon  enfant. 

Mme  Roy  eut  toutes  les  peines  du  mondes  à  retenir  Thérèse  au  lit 
et  ce  ne  fut  qu'après  toutes  sortes  de  promesses  qu'on  allait  sûrement  re- 
trouver son  enfant,  qu'elle  parvînt  à  la  rassurer.  On  fit  des  rechercihes 
par  tout  dans  le  Château  pour  voir  par  oii  était  passé  les  ravisseurs.. 
Mais  ce  fut  en  vain,  on  ne  trouva  rien.  M.  Eoy  téléphona  à  Montréal, 
à  une  agence  de  détectives,,  pour  commencer  les  recherches  aussitôt. 

Une  heure  plus  tard  deux  détectives  se  présentaient  au  Châteku. 
On  leur  apprit  qu'il  s'agissait  d'un  enlèvement  d'enfant.  Que  l'enfant 
portait  sur  l'épaule  droite  une  feuille  d'érable  bien  visible. 

— Avez-vous  entendu  du  bruit  dans  le  cours  de  la  nuitî  s'informa  un 
des  détectives. 


.  .    _  —Aucun  bruit,  le  chien  dans  la  cour  n'a  même  lancé  aucun  avertisse- 

entrr^rise.  mais  |  ment,  et  il  nous  à  été  impossible  de  découvrir  par  oii  sont  passés  les  ra- 
bstacles,  il  faut  ■  visseurs. 
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—Doutez-vous  quelqu'un  qtai  aurait  pu  avoir  intérêt  à  faire  cet  enlè- 
vement? 

—Peut-être  M.  Walter  Hines,  dit  Mme.  Roy. 

— Quel  intérêt  peut-il  avoir? 

— fl  est  le  père  de  l'enfant. 

— ^Dans  ce  cas  l'enfant  n'est  pas  à  vous? 

—Non,  reprit  M.  Roy.  Il  appartient  à  ma  fille. 
» —est-elle  séparée  d'avec  son  mari? 
[(fe^t  enu  et  me  demanda  si  les  amours  de  Thérèse  avec  M.  Walter  étaient) 

veut  plus  l'épouser  il  aurait  probablement  voulu  avoir  l'enfant  pour 

je  ne  sais  qu'elle  raison. 

— pouvons-nous  voir  la  mère  de  l'enfant? 

—Certainement  monsieur.  Si  vous  voulez-vous  donner  la  peine  de  me 
suivre. 

r-C'est  vous  la  mère  de  l'enfant  qui  fut  enlevé  cette  nuit  demanda  l'un 

des  détectives,  une  fois  introduits  chez  Thérèse. 

MJui,  monsieur. 

—Doutez-vous  M.  Hines  d'être  l'auteur  du  rapt? 

—Je  ne  le  crois  pas  capable  d'une  telle  monstruosité. 

—Doutez-vous  d'autres  personnes  ou  avez-vous  quelques  idées  qui  nuis 

sent  nous  aider  a  retrouver  votre  enfant 

— ^NoTî  monsieur  aucunie. 

—C'est  très  bien,  nous  vous  remercions  beaucoup.  Ils  se  retirèrent 
après  s'être  fait  donner  une  liste  de  tous  les  employés  du  Chfteau! 


/^ 


-"^ 


li;;.! 


dont  on  scruta  scrupuleusement  les  allées  et  venues  de  chacun.  Ils  ap- 

prirent  que  Looiiste  avait  eu  une  fiHetite  la  mêmie  nuit  de  renlèAnement. 


Ds  allèrent  interroger  le  médecin  qui  avait  été  < 
Be,  et  oelui-ci  jura  qjue  l'enfant  était  bien  à  Louise. 


demandé  ponr  Loui- 


,  Ds  se  firent  même  montrer  Penfant  par  Alfred,  le  mari  de  Louise, 
mais  Ils  ne  découvrir  pas  de  tache  ou  de  marque  sur  l'épaule  de  l'en- 

On  se  lança  donc  sur  une  autre  piste.  Sur  celle  de  Walter. 

OHAPITEB 

— vn— 

WALTER  DOIT  EENONCER  A  THERESE 

Walter  est  dans  sa  chambre  qu'il  arpente  nerveusement  de  loue- 
«n  large,  attendant  avec  impartience  le  retour  du  messager  qu'il  a- 
]rait  envoyé  auprès  de  Thérèse.  H  revint  enfin.  Il  vint  lui  porter  la  let- 
tre dans  sa  chambre.  Walter  s'en  empara  d'une  main  fiévreuse  rè- 
5 la  le  messager  et  refermant  la  porte,  il  fit  sauter  le  cachet  et  lut-— 
Lonsienr. 

^     Je  regrette  ,mais  après  y  avoir  pronfondément  réfléchi,  il  nous 
sera  impossible  de  réaliser  nos  pronets,  que  nous  nous  étions  tracés. 

, ,  .  J|  vo^s  demanderai  donc  de  bien  vouloir  m'oublier,  de  ne  plus 
m  eçnre,  de  ne  faire  renaître  aucune  occasion  de  nous  revoir;  De  cette 
nmmère  nous  nous  oublierons  plus  vite  et  la  douleur  sera  moins  gran- 
ae.  Je  sais  que  vous  allez  vous  rendre  à  ma  demande  sans  plus  d'ex- 

Sucations,  car  ce  serait  impossible.  Votre  silence  sera  la  grande  marque 
'amitié  que  le  puisse  désirer.  ^ 

Je  demeure,  tout  en  gardant  le  souvenir,    votre  toute    recon- 
naissante. 

Thérèse. 

Walter  eut  presqu'une  crise,  ses  sourcils  se  foncèrent;  ses  dents 
se  serrèrent  a  se  rompre;  ses  doirts  se  crispèrent;  ses  ongles  entrèrent 
«ans  la  chair.  H  fit  quelq^ies  pas  dans  la  direction  de  son  bureau,  s'em- 

«  ;;«ww  ^l''?^^^'^^f  Thérèse  qu'il  regarda  longuement.  Ses  nerfs 
se  calmèrent  peu  à  peu  et  la  lucidité  revint  dans  son  esprit.. 

Non,  je  ne  commettrai  jamais  un  crime  aussi  atroce.  Et  pariant 
h  haute  voix  comine  s'il  lui  avait  parié  à  elle-même,  il  demanda  d'une 
voix  presque  suppliante.  Pourquoi  m'abandonnes-tu?  Pourquoi  veux-tu 
que  3  oublie,  que  ne^me  brise  le  coeur?  En  prenant  son  parti.  Eh  bien 
puisque  c  est  toi-meme  qui  me  le  demandes,  j'peanîavai  /le  + 'oublie-  "^^ 

d^'^Tf^r'S '''^^w  u^  il  je^fermait  ses  photographies,  'il  déposa 'celle 
de  Thérèse.  Walter  descendit  aussitôt  au  salon  où  son  père 
se  trouvait  en  ce  moment  et  le  prévint  qu'il  partirait  avec  lui 
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•—Que  je  suis  heureux  de  voir  que  tu  pars  avec  moi,  mais  tu  as  donc 
change  d'avis,  tu  devais  rester  par  icit 

—J'avais  beaucoup  à  faire  et  je  croyais  être  obligé  de  rester  mais  les 
choses  se  sont  bien  passées  et  je  suis  prêt  à  partir. 

Us  mirent  leur  passe-part  en  ordre,  mais  durent  partir  une  loumée 
plus  tard  qu'ils  s'attendaient. 


H  est  huit  heures  de  Pavant-midi.  Walter  et  son  père  sont  à  la  ga- 
re attendant  l'arrivée  de  leur  train  pour  New- York.  Deux  hommes  les 
abordent  et  l'un  deux  demande  à  Walter  s'il  n'était  pas  us  allemand 
du  nom  de  "Walter  Hines. 

— Oui,  monsieur. 

•—Voulez-vous  nous  suivre  au  poste  dit-il  en  montrant  son  insigne  de 
détective. 

—C'est  impossible,  je  dois  partir  dans  quelques  minutes. 

—Vous  êtes  attendu  au  poste  et  nous  avons  ordre  de  vous  amener,  si 
vous  voulez  bien  nous  suivre  de  bon  gré,  vous  nous  dispenserez  de  sévir. 

Walter  dut  de  bon  gré,  se  rendre  au  poste  de  police,  oii  il  fut 
longuement  questionné  au  sujet  de  l'enlèvement  de  l'enfant  de  Thérèse. 

H  fut  des^plus  surpris  de  se  voir  interroger  pour  cette  cause,  car 
U  ne  savait  même  pas  cffie  Thérèse  avait  mis  au  monde  l'enfant  dont  il 
était  le  père.  E  aurait  même  donné  la  moitié  de  sa  vie  pour  pouvoir  le 
retrouver.  H  dut  passer  deux  jours  au  poste  de  police,  le  temps  de  pren- 
<tte  connaissance  de  toutes  ses  allées  et  venues,  depuis  la  veille  de  l'en- 
lèvement nusqu'a  ce  nour. 

On  dut  le  relâcher  faute  de  preuves  suffisantes,  car  on  ne  trouva  au- 
wm  indice  pouvant  le  compromettre.  Une  fois  libre  il  reprit  le  chemin 
de  l'Allemangne  avec  son  père  qui  l'avait  attendu. 

«..«^®^*'"ll  ^^^^  après  son  arrivée  dans  son  pays  il  établit  un  bu- 
reau de  médecine  et  se  fit  rapidement  une  clientèle  enviable,  i^n  an 
plus  tard  il  convolait  en  juste  noce  avec  une  fiUe  de  sa  nationalité 
de  laquelle  il  eut  un  garçon.  Il  paraissait  très  heureux  mais  en  lui-mê- 
me Il  souffrait  touiours  de  cette  séparation  si  brusque  avec  Thérèse  :l'i- 
dee  de  la  disparition  de  l'enfant  qu'il  aurait  tant  chéri,  le  hantkit. 

2ji«ri*  *^°*  iT^  te^r  ^^^'  ^^  ï^i-  Il  aurait  au  moins  un  souvenir 
vivant  de  sa  chère  Thérèse. 


fa»,.  r^^i^fATi^'''*''^  ^"^  Château  Quelques  jours  après  le  départ  de  Wal 
ter  pour  l'Allemagne  on  aurait  pu  voir  un  soir  Jeanne  et  Pierre  assij 

— ^25 — 


!i    •■ 


:    lii:; 


dans  le  salon,  paraissant  fort  préoocupés  et  parlant  d'une  voix  très 
basse  afin  de  n'être  pas  entendus. 

—As-tu  parlé  à  Thérèse  f  demanda  Pierre. 

— Om,  ce  matin.  Elle  n'est  pas  disposé  à  se  marier  cette  année,  elle  de- 
°^?  j^  an  pour  oublier  son  ancien  ami  et  pour  pleurer  la  dispa- 
rition de  son  enfant.  A'près  quoi  elle  sera  prête  à  t 'épouser  si  tu  as 
encore  la  même  intention. 

— C'es  impossible,  nous  no  somes  pas  pour  vivre  cette  vie-là  encore 
on  an. 

—Pourtant  il  le  faut.  i, 

—Oui,  mais  tu  sais,  tous  les  bruits  que  l'on  fait  à  pilopos  de  la  guer- 
re, s'il  fallait  qu'elle  éclate  et  moi  encore  garçon,  que  deviendrais- je?  Et 
toif 

—C'est  vrai  je  n'y  avais  pas  p^sé,  nous  allons  donc  parler  à  Thérèse 
demain  et  il  faut  qu'elle  se  décide. 

Comme  de  fait,  le  lendemain  on  parla  à  Thérèse.  On  lui  démontra 
tant  de  sincérité  et  de  conviction  qu'on  finit  par  la  convaincre  et  on 
lui  tit  accepter  que  son  mariage  eut  lieu  en  juillet. 


Le  nour  de  son  départ,  on  alla  le  reconduire  et  les  adieux  furent  de^ 
plus  touchants,  nmis  si  qjielqu'un  les  avait  remarqués  il  serait  eû- 

plïlt^^?^''^"  ''t  '^  ^  ^""^'^  beaucoup  plus  de  chaleur  dans  le  baiser  que 
Pierre  donna  a  Jeanne  que  celui  qu'il  donna  à  Thérèse. 

oonn^d«''T?W  ^IfS'"''"'  ^",^^«^'  .H'  ^oy  et  Jeanne  parlèrent  beau 
f«  nLr^nitTv'^-l?  ^^°i5?''^^  ^*  ^^?  ^i«^^^«  ^"6  l^s  soldats  endurent  sur 
le  champ  de  bataille.  Thérèse  seule  demeurait  silencieuse,  car  elle  pen- 

on  1«  n.r''^  ?•"'  ^.'îf  ^"^^°*  ^"'^  Pi^^r^-  Et  profitant  de  I'occa?fo i 

i^àSa^r^ltâa^^r^^^''^^  ^"^  ^^^^^  '  --  ^-^  -  ^"'elle 

-A-t-on  trouvé  quelques  indices  sur  l'enlèvement  de  mon  enfant? 

iii^^r^X  if  r>T^  ÏWriaf^orise'^^r^TÏÏlrSiS^^^;; 
.lour  ou  1  antre  elle  fimra  bien  par  mettre  la  main  sur  les  coupables. 
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I  ,„  Jeanae  qui  les  écoutait  parler  riait  en  elle-même  et  se  faisait  la 
|retlection  suivante  en  les  regardantdu  coin  ue  l'oeil. 

Dans  l'espérance  l'on  vit  et  l'on  y  meurt. 

Elle  riait  et  se  jouait  de  la  justice,  c'est  ce  qui" est  très  dangereux, 
et  Bi  quelqu'un  qui  aurait  su  ce  qui  se  passait  dans  son  fort  intérieur, 
lil  aurait  certainement  pu  lui  répondre  tout  en  faisant  ces  réflection 
I  comme  elle. 


-Qui  joue  avec  le  feu  se  brûle. 

Jnni   kS^^*^^^°^®*1*  ^^®  ^*  -i^?®^'  peut-être  qu'elle  se  brûlera  un  jour. 
A    1  ■î?i'h,îïi  par  cette  flamme  d'amour  qui  renaîtra  peut-être  un  jour 

pos  de  la  ffuer-  jet  q^.  saura  cette  fois  renverser  et  brûler  tous  les  obtacles,  et  la  clar- 

^iendrais-je?  Et  Iverte  démette  lil^e         "^^  '*"''*  ^'^^''  ^^  ^""^^''^  ^^^«  ^^  ^^^«"- 
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FIN  DE  DE  LA  PREMIERE  PARTIE 

Vous  retrouverez  les  personnages  d-nis  la  deuxième  partie  de 
[ce  Roman. 
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DEUXIEME  PARTIE 

CHAPITBE 
_I_ 

LE  DR.  PIERRE 

^ous  retrouvons  nos  personnages  dix-sept  ans  plus  tard  Mais  aue 
Ils  devenus  depuis  ce  temps.  C'est  ce  que  nous  allons  voir        ^ 

Le  docteur  Pierre  passe  les  quatres  années  de  la  «uerre  aux  .liamim 
coun'de    W«ri'  ^'  "^7^^^^  4?  1^  dernière  année  on  parlait  beà 
S  au'iî^?if;î;?«^S»  ^^*  ';^^^*/"  ^^  P^«"^  ï««  beaux  projots  d'à 

lrt!ïï,^o^Li*    ^"  P^"^  ^IV"®  ^®^«  *^«^és  et  qui  avaient  été  renversés 
ta^t  dîf??±f  *°'  P^^  '^**®  ^^^^^"^«  ^^^^-  Mais  auiourd'huT  tout  é 

ItoI^I  ^'^°TÎ  P^^squ'on  parlait  de  paix  cela  voulait  dire  pour  lui 

Sé^!,;  X^i  '•'  """^Ti^  '^^•i^  ^^««  «"«  ^«n«  "^  avenir  [rèsrappro: 
Iclie.  Que  de  baisers  et  de  caresses  ils  s'échane-eraient    et  oJtfflt 

LTï.S?f  ""'f'  ^*  P«"'  °^  P^"«  •i«'"«i«  se  sépare?  Mais  hélas    los  JhT 

'^ir'^  a"^ft°Vl''.fr'""  "  ''^  ^^«^^°*  ^^^^^«'  ^1  ne  devait  rn      a  rc-- 

inelut^^i^lirelple;:^^^^^^^^^^^  -«     .V.ist.e 

vIS^Montréat"''  ''  "•^'^"''  '  ^'"'P^*^^  ^"'"  ^"*  ^    ""  *«-  ^^^ 
.       Mais  de  passade  à  Paris,  où  il  dut  faire  un  séiour  de  aueloue^ 

3^^?    '*4Jn  «^o^ï^aissance  d'une  petite  parisienne;  Une  mondaine 
nne  de  ces  fi  les  de  rue,  qui  l 'entraîna  dans  un  club  de  pariT  dont  el' 

ld«ri,fh!f^î  K,'f?h"'"'  ^^  '^  reprendre  par  la  ri^eur  A  la  sortie 
riS^t  am  Si  l  fif'  ™'  l-'T  ''''  '•''"  «tte»d«ntl«  sortit  du  î?.»! 

l>rK»t  «n'il  avait  en  sa  possesion  ^t  iouToS  an"l'  StïdJr 
Jis«-  son  homme,  il  ne  vit  pas  venir  en  arrière  dë'luiX.ant^de  ce  d™' 
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Il  fut  alors  frappé  à  la  tête  et  alla  rouler  sur  le  ])av^  et  rommo 
on  allait  pour  le  charger  une  seconde  fois  il  déchagea  son  arme  ce  qui 
attira  beaucoup  de  passants  et  particulièrement  la  police  qui  s'en  em- 
para aussitôt. 


prison 


I[  fut  jugé  et    condamne.    ciim|    mois  iillius    tard  là    dix  «as  de 
ce  qui  retarda  d'autant  son  retour. 

Et  tout  ce  temps  que  dura  son  incarcération  il  ne  cessa  de  penser 
à  sa  chère  Jeanne  et  se  ijromettant  bien  cette  fois  lorsqu'il  serait 
libre  de  se  rendre  immédiatement  auprès  d'elle. 

l)(M)uis  !o  déport  de  Pierre  pour  la  Kuerre.  chez  M.  Roy  on      a- 
vait  beaucoup  parlé  de  lui  et  quoique  toutes  les  lettres  qu'oii  reçut  de 
hii  annonçaient     toujours  (|u'i1  était  bien     et  qu'i'l  n'aivait  pas  encore     re- 
çu de  blessure,  on  s'attendait  toujours  d'apprendre  sa    mort  un  ionr 
ou  l'autre. 

Mais  les  quatre  années  de  la  guerre  se  passèrent  sans  que  l 'on  re- 
çu de  mauvaises  nouvelles  et  depuis  le  11  de  novembre,  le  jour  que 
rarmistice  fut  sijfnée,  on  attendait  avec  anxiété  encore  plus  grande 
le  retour  de  Pierre. 

Le  jour  oii  devait  arriver  les  soldats  l'on  se  rendit  à  Montréal  a- 
nn  d'assister  à  leur  arrivée  et  avec  l'intention  bien  entendu  d(>  rame- 
ner Pierre  avec  eux,  car  ils  avaient  tous  cette  même  coTivictinn  nue 
lorrf^  ripvpit  rcmpter  narmi  les  retours  du  front.  Ils  étaient  loin  de  se 
douter  qu'un  malencontreux  accident  survenu  au  dernier  jour  pouvait 
le  retenir  à  l'hôpital. 

Oe  fut  îdonc  avec  une  grande  déception  qu'ils  retournèrent  au 
Château  sans  avoir  pu  obtenir  aucune  nouvelle  de  lui.. 

Après  plusieurs  années  passées  sans  qu'aucun  signe  de  vie  leur 
parvint  de  Pierre,  on  finit  par  l'oublier,  sauf  Jeanne  qui  ne  cessait  doi 
penser  a  son    amatit  et  si  parfois     dite  venailt  prête    de  prendre     une  déci- 
sion d'exécuter  son  projet  seuHe,  eLle  changeait  d'idée  ausisitôt  à  la  pen- 
sée du  serment  qu'elle  avait  fait,  c'est  ce  qui  la  faisait  retarder. 

Elle  vécut  longtemps  dans  cette  espérance  de  le  voir  revenir,  cari 
ce  ne  fut  que  dix-sept  ans  après  son  départ  pour  la  guerre  qu'il  r" 
vint  enfin.  <-.  i  i 

Son  arrivée  fut  saluée  avec  grande  joie  et  couronnée  d'un  grand 
testin  ou  parents  et  amis  furent  conviés. 

^Après  k  ^'>as.  M.  Roy  annonça  k  renotiveElement  des  fiançai!- 1 
les  de  sa  fille  Thérèse  avec  le  Dr.  Pierre,  qui  avaient  été  r-oTr.T.i.pjj  n.^vi 
le  départ  subit  de  ce  dernier  ipour  la  guerre.  Il  ajouta  qu'il  était  heu-l 
reux  de  voir  unir  ces  deux  coeurs  qui  ne  s'étaient  pas  oubliés  depuis! 
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dix-sept  ans  de  sépî' ration  et  entrevoyait  beaucoun  de  bonheur  «n,.r 
eux  Les  acclamatiou.  retentirent  de  toutes  parts  et  l 'cm  v^^^^^^ 

jX'o°e  'Zr\ZZ',l:rTlr  '"^  f'^^-'""  -«i^ "hvHÎ    fq^o  : 
i'aimrntT  mn-  vnLir  '^    bonheur  et  de  joie  pour  deux  coeurs  qui 

Ifice  Qu'il  av»ît  ï„  fnî^o         ^^^  ^®  ^*i"  ^"'*^^^ï'  ""^  sentant  tout  le  sacri- 

tiit  rTconn'ais  inte  e'  l'arTut  de  hf^  ''  '"  ^•^"^«".'^^'  ^"^  ^"'    '"  ^ 
|mière  place  dans  son  ^oeur       ^'  '"^  ""  ^«"^^"•^'  ^^i  "^^"Pait  la  pre- 

CHAPITRE 
—II— 

WALTER 

l,^n,.^Vï;i  ^^^'^"•''  <es*  avec  re^et  que  Walter  avait  rruitté  Montréal 
«r.ïli  '"'^^•*^^  ^"  "°"'  ">^^"«  '^'»«  ^"tendn  parlera   ui   rMx-sS 

fen?  rJ*"'  ^l'^-'r-*  ^"■'î  ^".'"  ^^"t  ^Paisiblement  ave<.  sa  Cme  et  s?n 
passait  ses/o  W^  'V  "'^^  ^"«  ^«"r  aller  à  se  ™1oHpV  l" 

Sîur   LnelliT«f  ^^  «on  bureau  à  recevoir  sa  ron^brpusp  clientèle 

oas  une  journée  où  il  n'eut  pas  une  pensée  pour  Thérè«^e 


Ffait      aimitôt  le  chemin  de  ifauberge  pour  en  revenir  ivre  et  ntie      Veîie^ 
près  son  arrivée,  rien  de  fânh^nv  r,«  .„„,:„*  7.:_..^"^  •    '  ^"^^ 


^a  sonnene  du  téléphone  retentit  soudain  On  le  demanH«îf  ri  „r^n«î^« 


oir  revenir,  car 
guerre  qu'il  rc 


it    des     fiançail- 

qu'il  était    heu- 
oubliés  depuis! 


1;!«  !„•     •   il       ^  .     aDattue    sur    'lUi.  Ill    aJJiait  se    décourac-er   auamH     l'J 

lee  Im  v,nt  de  se  tourner  vers  Thérèse.  Il  reprit  anssitëtlon^^sL 


^t:»" 


»-»'**» --<V- 


îi'j'i 


pour  cela  re.^eter  de  sa\ pensée  les  pauvres  disi^arus,  qui  lui  élaiont 
reellenieiit  très  chères. 

Il  vendit  tout  ce  qu'il  possédait  et  revint  vers  Montréal  aîvec  l'i 
dee  de  reconquérir  Thérèse  se  disant  que  de])uis  dix-sept  ans  les  choses 
lK>m-aient     avoir     chanK^é     et  qu'il  serait  peut-être     i>lus  heureux     et  ciu'ii 
réussirait  peut-être  cette  fois. 

^^  w*°^^f  mvf?^F  ^^  ^^f  ^™X^e  à  Montréal,  Walter  écrivit  mie  Ion 
crue  lettre  à  Thérèse  qu'il  alla  déposer  immédiatement  à  la  poste.  Mais 
s  11  avait  su  que  les  idées  de  M.  Roy  était  loin  d'être  revenuos  en  sa 
fnvpur  ot  oVon  .)Iu8  Thér^nc  était  n.ariée  avec  le  docteur  Pierre,  il  au- 
rait pris  plus  de  précautions  pour  lui  faire  parvenir  sa  missive. 

Après  avoir  déposé  sa  lettre  à  la  poste  il  revint  ko  concli-r.  mai- 
le  desir  ardent  de  la  revoir,  le  tint  éveillé  durant  plusieurs  heures. 
tjïitm  le  sommeil  réparateur  vint  le  libérer  de  ses  soucis. 

Le  courrier  vient  d'arriver  au  Château.  Thérèse  qui  est  a=?isf 
dai's  le  salor  «^n  compagnie  de  son  mari  et  de  Jeanne  vient  d»  recevoir 
la  lettre  de  Walter. 

Elle  fut  surprise  de  voir  que  la  lettre  était  ^^Iressé  à  son  nom  de  fille 
Jeanne  nui  regardait  du  coin  de  l'oeil,  fit  la  même  constatation  cp  nui  la 
mit  en  éveil.  ' 

Thérèse  déplia  la  lettre  et  lut  ce  qui  suit: 

Thérèse. 

J'avais  promis  de  vous  oublier,  j'ai  essayé  mais  vouloir  on  i 
hlier  quelou  un  c'est  y  penser  constamment.  Déduissez  de  là  que  ie  n'ai 
pas  essaye  bien  sincèrement,  ' 

Pour  posséder  entièrement  et  à  jamais  votre  estime,  j'avais 
promis  de  ne  plus  vous  écrire  et  de  ne  jamais  vous  revoir  afin  qu. 
nous  puissions  nous  oublier  plus  facilement. 

Ce  silence  est  le  don  le  plus  méritoire  que  puisse  vous  faire 
mon  amour. 

Si  à  vos  yeux  je  tenais  ma  promesse,  si  vous  ne  saviez  plus 
ce  qu'était  devenu  votre  petit  ami  d'autrefois  en  revanche  tous  lesl 
soirs,  c'était  un  besoin  maladif  pour  moi  d'oubliep  un  peu  la  tristol 
réalité  pour  me  réfugier  en  mon  souvenir. 


sûchloï:  mu 


Sans  cjue  vous  le  sachiez  je  vous  parlais,  sans  que  vous  lc| 
""  "usée  vous  suivait  au  loin. 


En  quelque  années  la  vie  m'a  enlevé  ce  q^ue  j'avais  de  plu- 
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i,  qui  lui  étaient 


lontréal  aïvec  l'i- 

'pt  ans,  !cs  choses 

heureux     et  qu'il 


'  écrivit  uuo  Ion 
à  la  poste.  Mais 
i  revenues  en  sa 
sur  Pierre,  il  au- 
r  sa  missive. 

.«e  coiiclier,  mais 
plusieurs  lieures. 
cis. 

e  qui  est  a-^sis*' 
^'iont  de  recevoir 


son  nom  de  fille. 
datation  ce  qui  !a 


ier.  Mon  père  ,ma  femme  et  mon  enfant.  Vous  surtoat,  mon  amie. 

Ma  peine  à  qui  la  dire,  qui  me  comprendra  entièveniPnf    n 

^.eSeVS^bon  ^iT'^'  ^«^«  V^  ^'''^'  D^-i^^^:  ^f  n^ 
t  •.    tIJ        ?     soui  re  encourageant  naïvement,  ie  redis  mes  eha 
bins.  Je  raconte  combien  pour  moi  la  vie  fut  méchante 

\o  confia.''  a^vcfufiSe  1^'^  ^  ^«^^ i^^'^S"*^'  J'«i  ^a  douce  illusion  de 
p   luiai'.  ï   a  vous-ineme;  il  me  semb  e  voir  votre  reo-arrl  fln«  innvc 

J'avais  promis  de  vous  oublier,  i'ai  essavé  nourtnnt  nviî*  i.o^ 
|es  sincèrement,  car  au  fond,  tout  au  fond,  je  ^e^^L^;!^^^^, 

U  -.-o  ^^^'^^  fl^  ®i*  ?^?^^  ^^  ^o"^^'  sj  vous  nvoz  îrardé  \o  in,^„i.  ^nm-P 
ïr  je  vous  attendrai  dans  le  petit  parc  en  arrière  du  Château. 


Demain  et  après  demain  je  serai  là  de  neuf  à  onz^ 


c<m',.    t« "Kx^o  V4ciuam  je  !<erai   la  ae  neuf  à  c.rv/,^   îtn^'row: 

.  soir.  Je  vous  attendrai  et  peu  importe  les  empêchements    s'il  on 
iste  encore,  nous  fuirons  loin  de  nos  persécuteT^dai^s  ur  r).v    où 
3US  pourrons  épancher  honnêtement  et  sincèrement  notre  ânlôni- 

Incère  et  fidèl'^am^'"'  '"  "^*'"^""*  '^  ^^^"^^^^"^'  ^'  ^'«"«  ^'^voir  votre 


Walter. 

nais  vouloir  ou  fe  stiiie  nou^pouvoir^rîln^^^^^^  se  sentitje  besoin  ui-o-ent  d'ê- 


î  estime,  j 'avais | 
revoir  afin  qu<. 


uisse  vous  fairel 


3  ne  saviez  plus! 
vanche  tons  lesl 
m  peu  la  tristel 


Pierre  qui  avait  remarque  ce  départ  précipité  de  Thérèse  fut  vite 
Ks  au  courant  par  Jeanne  de  ce  qu'elle  avait  vu,  et  rS  même  dit 
|!8tructions  o/u'il  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  remplir. 

,     11  monta  à  la  chambre  de  Thérèse  avec  l 'idée  bien  arrêtée  rin  en 

^^.ï'f'^I^y'''  demanda-t-il.  Que  contient  donc  cette  lettre  nmir  ta 
lire  tant  de  peine?  De  qui  vient-elle?  Où  l'as-tu  mise  cettoTtJ^ 
aisse-moi  la  voir.  Toutes  ces  questions  furent  laîicée"  sans  arrêt! 


ins  que  vous  l(#Je  l'ai  brûlée,  répondit-elle. 


j'avais  de  plu-iit  le 


Mai 


'approcht 

papier,  au  toucher, 


d'elle  il  mit  la  main  sur  son  corsage  et  il 


sen- 
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il  i 


— ^Donne-moi  cette  lettre,  ordonna-t-il. 

Elle  fut  donc  forcée  de  la  lui  remettre.  Après  l'avoir  lue  il  1 
mit  dans  sa  poche.  ,  ' 

—Ah!  il  a  l'intention  de  t'enlever  toi  aussi.  Il  ne  se  content©  pas  de  t'a 
voir  enlever  ton  enfant,  c'est  toi  à  présent  qu'il  veut.  Eh!  bien,  qu'il 
essaye  donc  pour  voir.  »  h    « 

nv.-/®  te  défends  de  lui  répondre  et  particulièrement  de  sortir  d 
Château  d'ici  quelques  jours.  ' 

Et  la  laissant  toute  à  son  cha^in,  il  se  retira  aussi  précipitammej 
qu'il  était  entre.  k 

Revenu  au  salon  où  Jeanne  l'attendait.  Elle  lui  demanda. 

— As-tu  la  lettre? 

— Oui,  répondit-il  en  la  lui  présentant. 

—Eh!  bien  dit-elle,  après  l'avoir  lue  attentivement,  la  chance  est  pouij 
nous  cette  tois,  il  arrive  à  point  ce  M.  Hines. 

— Ce  sera  bientôt. 

— Ce  sera  demain. 

CHAPITRE 

— m— 

ASSASSINAT  DE  M.  ROY 

Dans  la  bibliothèque  'du  Château,  où  plusieurs  collections  de  vm 
Ws  d'hommes  reputes  sont  rangés,  M  Roy  est  assis  à  lire  son  .iouj 

Neuf  heures  et  demie  viennent  de  sonner  à  la  oenidule.  Dans  le  Châi 
teau  nous  n'entendons  plus  que  le  bruit  des  pas  de  quelques  serviteui] 
vaquant  a  leur  dernières  occupations.  ■ 

Tout-à-coup.    perçant    le    silence,    un    cri    strident     retentit    venar 
iu  rote  de  la  bibliothèque.  Thérèse  et  Jeanne  qui  étaient  dans  le  sa 
ion  accoururent  accompa^ées  de  rjuelques  serviteurs.  Pierre  oui 
tait  dans  son  bureau,  survint  aussitôt. 

ki«  ,9.°  «058*»*»  tiue  la  porte  était  barrée  par  en  dedans,  imnoss 
We  d  introduire  une  autre  clef  dans  la  serrure  puisqu'il  y  en  avait  dJ 


Î8  l'avoir  lue  il  1 


îontente  pas  de  t'ai 
!ut.  Ehl  bien,  qu'if 


une  de  1  antre  coté.  On  frappa  à  la  porte  sans  pouvoir  obtenir  de 
hanse.  Alors  on  donna  ordre  aux  serviteurs  d'enfoùcer  la  porte  Deux 
bmmes  donnèrent  de  l'épaule  da'ns  la  porte  et  la  firent  volS  en  éclats 
In  tnste  spectacle  se  présenta  à  leurs  yeux 


ment  de  sortir  di 


d^*d??Ll  «IV?"^  H  P^''^'^^*  baignant  dans  son  sang.  Un  grand 

de  détresse  se  fit  entendre,  suivi  d'un  second.  C'étaient  Thérèse 

Jeanne  qui  les  avaient  lancés.  Il  fallut  les  sortir  aussitôt  de  llb? 

lotiieque  car  elle  venaient  de  s'évanouir  toutes  les  deux   Pie^e  dut 

.jT^â't  ""^^'  "J?  f  "^*^°°'  ^^  ^"^  ^^«^r«  t«"t  suite  à  k  ius 
•      '  •  •*  li®  T"  aepecha  immédiatement  des  agents  sur  les  lieux  afin  ohp  1p 

ssi  P--P^t«--e.|md'e  ind^^^^^^^  Une  foif  sur  les  lie'ii,  iragents'ïhe  ' 

leutrier  pouvant  les  conduire  à  l'arrestation  du 

demanda. 

hiWpT!!**  "^""a    ^\^7  *^^^*  ^^«^  "on  seulement  un  coup  mais 

lïf  doute^^nTM   Rnv  ^'  ^^'-rtîf  ^'l  ^^""^  ^P«"'^«  ^e  ^i  eSle^it 
tui  aoute  que  M.  Koy  pouvait  s'être  donné  lui-même  la  mort   F-f  la 

deuxième  coup  que  le  meutrier  avait  donné  sa^doutf  pour  êtie 

a  chance  est  Pourl^^l^Hn^a  v^^t^^m^^^^^^  survivrait  pas,  les  mettait  ainsi  dans      Hm 

^8Sibilit«  de  receuilhr  aucune  accusation  venant  de  la  part  do  la 

ctime.  Le  coup  fut  donné  dans  la  gorge,  là  même  où  î'oS  retrouva 

.'JS^Tett^fevtrïe*  ^^f  ^^^  le^^nleutner^A^une  L^leT^^^^^ 

.L'un  des  agents  demanda  si  l'on  ne  connaissait  nas  auelou'un 
lia  v^e  dl^M°  Ro       ^"'  ^"'""^*  ^^"^  vengeance  ou  par  intérêt  attenté 


collections  de  vc 
is  à  lire  son  jouil 


dule.  Dans  le  Cha 
uelques  serviteurl 


t  retentit  venar 
raient  dans  le  sa 
rs.  Pierre  qui 


dedans,  imnossj 
l'il  y  en  avait  d( 


Jeanne  qui  était  revenue  de  son  évanouissement  avait  pris  cou- 
keeta.s,^,tJes  ag^ems  dans  J^rs  recherches.  Ce  f«t  oHe  qui  rl 
|)ndit  a  la  question  de  l'argent. 

I  ,  ^^  ^^,  coimais  que  un  certain  M  Walter  Hines  oui  portp  rp«  ini  * 

aie  te  mtenKe  qui  a  été    soupçonné    Jors    d.     l'iîJfve  Jnt   ^e l'enfam  de 

[rTa^SunotV^'VTl?^^^  ^r'^'.'^l  il  est  revenu  d'Allemagne 
L  n^4  iî®  *?"'^  *  Thérèse  la  priant  de  se  rendre  dans  \p  nar.- 
H  Château  afin  de  pouvoir  s'enfuir  avec  elle  dans  un  lutîe  pays 

|-Quand  a-t-elle  reçu  cette  lettre  demanda  un  agent? 

[•Hier  Monsieur. 


hAv€z-vous  encore  cette  lettre? 


—39— 


il 

Iljl! 


Ml!.!'!:. 


i'i  ' 


H    li! 


mn 


I!! 

m  !  1 

lill     !  ;    ^  ^ 


—Ouï,  Monsieur,  la  voici  si  vous  désirez  la  voir. 
L'agent  la  prit  et  la  lut.  • 

—Puis- je  garder  cette  lettre  pour  quelque  temps? 
—Certainement,  tant  que  vous  le  désirez, 

S^^^'roT  ^''*^''*^°  '^''^^'^''^  ^""'^  ^""^"^  ^"^  ''''"'  constatiez  la  moij 

—Non,  Monsieur,  répondit  Pierre  mais  lorsque  i 'entendis  crier  M  RnJ 
le  cri'  J^feS  ^JJ'T  ?r^  t  -'^  fenêtre.'je  iursautai  ^n'  en^da  ^ 
iS^tSn  du  p™c  '*  ^'  ""''  quelqu'un  courant  dans  la  cli| 

— Avez-vous  remarqué  sa  taille,  son  uniforme? 

mi?  Tff  •*'*  "».  chapeau  mou,  il  était  d'une  taille  movenne    mais  i 

-Vous  êtes  certain  d'avoir  vu  quelqu'un  se  diriger  du  côté  du  parc] 
— Oui.  Monsieur. 

—C'est  très  bien.  Et  donnant  ordre  à  deux  des  agents  q.ii  étaient  iJ 
on  alla  faire  des  recherches  dans  le  parc.  Ils  virent  un  homme  qui  s'eiil 
fuyait  a  toutes  nambes.  Ils  partirent  à  sa  poursuite  mais  il  leur  tiil 
impossible  de  le  rejoindre.  ' 

Durant  ce  tetii,ps  au  Château:  on  continuait  ,les  recherdhe^s.  On  défil 
^onT®    On   1  ^PPa^teïïieiit.  Les  murs,  les  plafonds,  le  plancher  tu 

sonde.  On  examina  soigneusement  la  fenêtre,  la  serrure,  la  porti 
commptt^rLT  ^.^^"^^^^'  d«  ,^^elque  manière  le  meurtrier  avait  J 

à^n'sorS'f^rprsîbir^  ^"^"^""  "^^^^^  ^'  p^^^*-r  -  d«<ï-«  y 

l^o?®^^f^^T^^^•/"^^^*  »^®^s  organisées  pour  chercher  Walter   Oi 
locahsa  l'hôtel  ou  ,1  se  retirait  mais  il  fut  impossible  de  le    rouve 
Un  fit  alors  une  perquisition  dans  sa  dhambre  on  découvrit  dans  l'iJ 
ne  de  ses  malles  un  fusil  de  diasse  démonté  et  un  étui  quY devait  po 
ter  le  couteau  découvert  dans  la  gorge  de  la  victime.  ^    ' 

1       i^  lendemain  matin  en  s 'éveillant  Thérèse  vH  rtuelaue  chose  dan 
la  vitre  de  la  fenêtre.  Elle  pria  son  mari  d'aller  voir   Pierre  se  le 
ati««.tot  ouvrit  :lia,  fenêtre  et  .s'em,para  du  papier  ouiéiJ^Jà^ïTJZ  %}!'' 
se  mu  aussitôt  en  devoir  de  pretidre  connaissance  4e  son  coiiton«r 

-Thérèse  se  leva  et  s 'approchant  de  son  mari  qui  semblait  atterri 
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Tant 
red  car 
iire  un 
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11   hou  i, Si 

hues.  E 
.'Alfre( 

Mais 

peine  - 

le  inala< 

ipmme  q 

ivre  par 


constatiez  la  mor 


endis  crier  M.  R()_ 

►urant  dans  la  dP*^  *^  ^^^*®a^- 


ar  ce  qu'il  lisait,  lui  arracha  des  mains  le  papier  pour  y  lire: 
Thérèse.  ,  i 

Si  tu  ne  viens  pas  à  moi  j'irai  à  toi. 

,     TJiérèse  ne  piuvant  pas  en  croire  ses"  yeux  qui  lui  révélait  unp 
^tention  dont  elle  n'aurait  cru  Walter  capable. 

L'auteur  du  billet  avait  écrit  en  letrres  moulées  à  la  main   es»é 
ntd  enlever  a  la  .lust  ce  la  chance  de  le  découvrir  Pierre  fTspSï" 
h  le  billet  a  latent  détective  qui  était  en  charge  de  la  caiise  Ifot 


Les  hommes  furent  placés  de  manière  et  avec  ordre  de  saisir  rnoH 
Rivant  toute  personne  qui  chercherait  à  s'instroduire  dans  le  S'a! 

moyenne,   mais   il      I-a  nuit  venue  serviteurs  et  ioueLnues  linn>mpc  fl«  .^^i;^^         <..   • 

étant  rlo,»é  qu-iil  vigilant  l'endroit  où  était  Sr^eluiTùî  atifan^é "^r"™": 


du  côté  du  par( 


ats  q.'ii  étaient 
1  homme  qui  s 'euj 
!  mais  il  leur  fiif 


cherclhf^s.  On  défij 
,  le  plancher  fui 
icrrure,  la  portf 
îurtrier  avait  •])\ 
rer  en  dedans  oiT 

rcher  Walter.  Oi 
>le  de  le  trouveil 
(Couvrit  dans  l'iil 
li  qui  devait  poij 

elaue  chose  daiil 
r.  Pierre  se  levi 
o/llliç  à  une  vitrf  fl 
contenu. 

semblait  atterri 


CHAPITRE 

—IV— 

LUCILLE 

Après  l'enlèvement  de  Lucille  on  simula  si  bien  les  choses  q.u'au- 

ïl'fJiiSîa  "'»"'"*  effleurer  les  j^ens  de  sa  région  sur  l'arrivér<^3 

1^  S,     î?  ''"^''  T^^'\  réellement  la  fille  de  Louise.  On  changea 

)ur  plus  de  précautions  le  nom  de  Lucille  en  celui  de  Eita    (C  est 

onc  sous  ce  nom  que  nous  connaîtrons  Lucille  par  la  suite)  On  éleva 

pita.  car  Louise  qui  aimait  beaucoup  les  enfants  ne  vouhit  iamais 

en  se>)rer  nnoiou'en  disnit  son  mari,  et  l'instinct  de  mère  ^e  déve- 

^ppa  tellement  en  elle  qu'elle  aurait  été  prête  à  tous  les  sacrifices 

leur  elle. 

t..^"^*"*-]^"^  ^°?®®  vécut  Eita  fut  heureuse,  non  pas  du  côlé  d'Al- 
^ed  car  il  n'avait  aucun  égard  pour  elle  et  il  cherchait  souvent  à  lui 

tî'nrïLT^'^^''  ^n'^il  ^'^^^^"^  ^^^«^,^'^1  '-^^"^^ît  ^«  boisson!     Ce  qu 
Ji  arrivait  souvent)  Mais  en  revanche  elle  était  certaine  de  trouver 

L.  "'■^î/'^''-^l'^"t*''*"'r,T  '''''''''^  ^^  "rotèger  dans  ses  moments  cri 
K'AlfrS^'.^'''  témoignait  tant  d'affection  qu'elle  oubliait  les  duretées 
"1  Alfred  ne  manquait  pas  de  lui  faire  endurer. 

Mais  cette  protection  ne  devait  pas  durer  toute  sa  vie  durant  cm- 
peine  venait-telle  d'avoir  sps  div-^^nf  .j^.  ^^g  j  5^^^  1]^^^}^^  ^^^ 

le  maladie  qui  ne  se  pardonne  pas,  mourut  l'a  laissait  seufe 'a vec  ^cet 
lomme  qui  n'avait  aucunement  l'amour  du  travail.  Il  s'était  laissé 
ivre  par  sa  femme  ne  travaillant  que  pour  satisfaire  son  ivrognerie 
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iii  ' 


mi 


■!v-  ïï 


s.  terminait  to„i„ur/par    JS^Zl!^l    quPfôLtm    Ri.a'/''  '"*,';i 

n»mbVrln„'SÏÎ;',„*„Se=tï  Hli'efrnr":/-  ^»7"  ^'  ^ 
et  tenta  de  vouloir  se  relever  Tn«T«  Vi  h  f Tl^"    '  Pr.?îerf^  des  nnror 

minutes  plus  tard  iUo^lUrS^^  simmeil  ^d^pSt^^'  ^'  ^"^^^"^1 


=ort^e   rq^'**  Sv  avaif  ^r^^^*  .^'^  '^  P^"*^  ^^^^^^^  entrouverte  à  1 

la  route  qui  conduisait  àVnî'rluv    '?'idêe  S  aSléf  d7.'"-'^  H 
revenir  vers  ce  père  qtai  venait  de  la  renfer  "  •^'""^l 

née  pour  subvenir  attx  besoim  de  la  Zi,^n!     ^      ardulment  toute  la  jour-' 
petitïï^^^Sn/^^^'-Si^^^s^^^^  mâchant  pa| 

ti^e^t\e'?a1reh'rslt\^:^  -*-"-  <îe  faj 

de  renos  mais  cette  toU]TfJi\^?riA      -^  ^'"^  ^^  prendre  un  pe? 
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***MI'M 


re,  marchant  pal 


nt  dormant  d'uil 


[quelques  pas  de  Bita  qui  ne  s'éveilla  pas. 

Un  jeune  homme  bien  mis  en  descendit.  Faisons  sa  connaissance. 

Un  jeune  homme  de  vinfçt  deux  anp.  içrand  et  svelte,  à  la  figure 
trgique  au  regard  .ntel'lige-^t,     réï>otidant    a?    nom  ^'e    Jacques     trl^fî 
fnt  pour  un  aRence  de  détectives  dont  son  père  en  était  le  chef. 

hÎT,?mr2iïï/  5'*^' J^  .ieune  homme  avait  cru  à  un  accident  de  ma- 
tr«n«?r^w^f -'^  aussitôt  comme  la  chose  se  produit  si  souvent 
^amoureusement,  laissant  sa  victime  sur  le  bord  de  la  route. 

Mais  il  se  détrompa  bien  vite  lorqu'il  fut  près  d'elle  et  croyant 
a  i^edr^""  "°^  ^^  ^'®'^'  l'interpella  en  poussant  rudement 

-Levez-vous,  vous  allez  attrapper  votre  coup  de  mort. 

1  dP^willt^f  T'^^f  ^"^.>i'^^^  échapper  un  cri  de  surprise  me- 
^de  terreur  et  se  levant  aussitôt  elle  recula  de  quelques  pas.  Elle  dar- 
^  sur  lui  son  regard  de  diamant  noir.  Don  qu'elle\vait^hérité  de  sa 
1ère.  M  In  crainte  éprouvée  nu  début  pp  dissir>a  en  lisant  sur      la 

I^ILÎÎ  n,?f '"'®'  '"''^  «7™.^athi«  qui  allait  de  plus  en  plus  croissante 
"mesure  que  se  poursuivait  l'étude  qu'il  faisait  de  sa  personne. 

Jacques  avait  remarqué  au  début  qu'elle  était  belle,  d'une  beauté 
^re  de  fleur  de  neiffe.  Car  le  sang  paternel  de  cet  Allemand  blond  me- 
'  ^  ^^'"^^^  sf  ,™ere  fraîche  fille  de  rentier,  d'une  beauté  peu  commu- 

IhfJ?,;!  inl  -f  ^  ""^-  ^^5*^  ^t?l  ^*  1^  *^™«  cotonnade  dont  elle  était 
gtue  lui  donnait  des  airs  de  petite  princesse  déchue,  et  sa  beauté  bril- 
^it  dans  cettp  pauvrette  comme  une  perie  dans  la  cendre.  Toutes  ces 
Gif  ?o  ï°'*^"??*  faites  en  moins  de^temps  qh'il  n'en  faut  pour  l'é- 
hre.  La  bonté  et  la  chasteté  qui  se  reflétaient  sur  cette  fiffure  raiirnon. 
le  evatllerent  eti    Jacques    te  désîr  d«    s'intéresser  au    sort,  d^/ette  Sr. 

Iw  rlïni  tnv"t  ?"'  °  ^""^'i  ^''''  lî?  '^  ^^"*«^  ^our  chaumière  et 
I  e?t  d  une  voix  chaleureuse  et  sympathique  qu'il  lui  dit. 

hExcusez-moi  mademoiselle  de  vous  avoir  abordé  si  brutalement  et 
lil  m  était  possible  de  reparer  ce  manque  de  délicatesse  de  ma  part 
»»  serais  très  heureux  de  pouvoir  vous  venir  en  aide.  ' 

-Loin  de  me  devoir  des  excuses  Monsieur,  je  vous  dois  des  remereie- 
lents  pour  m'avoir  éveillé  car  vous  me  prévenez  sûrement  d'une  ml- 
Mie  qui  aurait  pu  me  coûter  la  vie.  Mais  ce  qui  est  de  votre  aide 
[ermettez-moi  de  l'accepter  comme  un  noyé  accepte  une  bouée  de  sa? 

l^ruirn^n-  ^^«^«^^«.^«i«  ^y^%  «'^1  VOUS  est  possible  de  ^indiquer 
1  endroit  ou  ne  pourrais  avoir  du  travail.  "tiquer 

-Si  vous  voulez  monter  avec  moi  je  vais  à  Montréal,  nous  aurons  su 
fment  plus  de  chance  de  trouver  là  ce  que  vous  cherchez 


5 


•f' 


liita.so  traîna  li(!o«p(iiip  plus  «ni'cllo  nmri-lin  pour  ko  i-pn.h-n  ,-, 
minX'UtL"Z'   ^I,l^^"aZf^r  ri?  l"?f  »«1*  "■,-  -"ù™  i>e  p. 


OEAPITBE 

■\^ 
J-\CQUES  EST  FUR  l,A  T^ONXE  PISTE 

ta.  Ce  qui  S7pns  toi?  ^ff^lî  o,    ""^4  !.^^  '^^'^^^"  compagnie  de  R; 

cbes  il  demanda  rsonpèrl  ^''''  '"'''  ^'''''*  ^*^  ^'^"^'^^  ^'^  ^^'^^^\ 

Mete!"Rovr'  '''''  '-^^«^^«5*  enquête  sur  l'enlèvement  de  l'enfant 
-Oui  c'est  moi,  mais  pourquoi  me  demandes-tu  cette  question! 
mls^bSJl^rïoir""""  '^^  "^^^^  ^'''''''^^  ^«  -**«  -^-te?  J'aim.| 

-Resarde  dans  la  vôute,  tu  les  trouveras  dans  les  achives  il  y  a  17  aiH 
passées. 

Jacques  alla  dans  la  vÔute  chercha  auelque  temps    pti  «orfît  n  J 

mMsmmmÉém 
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)niir  se  rendre  h 
boîiiicoui)  souft'ri; 
à  une  allure  de  pni 
ns  de  sa  i>rofessi(uj 
'se.  I]  80  mit  en  dl 
■  sa  prôteotion. 

une  petite  liistoi 
it  rien  voîr. 

lui  firent  une  tcHJ 
avoir  dans  son  e 
e  entrer  un  servie! 


l'E 

>n  Philip,  Jaequ! 
compagnie  de  K^l 
Jacques  qni  voy,-» 
lie  recueillie  sur  ' 
a  mcmc  fncon  sir 
Cmême  Pi  l'insu  dj 
ts.  C'est  riourqu' 
E>it  pon  i^r>i'p,  e'e-j 
-iâtef»u  T?oy  où  i 
?har,e:é  des  recheri 


nt  de  l'enfant 

■ 

question? 
enquête?  J'aim» 


ives  il  y  ;i  17 


an^ 


•s,  en  sortît  avcl 
de  prendre  coiij 
illa  les  déposer  1 
îu  bureau  de  soj 
îrchant  sans  doii| 
dit  que  son  pèi 


tTtl^"^'*"  quelque  chose  demanda  tout  à  coup  son  père  en  se  relevant  la 

,^l"mf  .V"/;.^*  •;''•  ;|^^^'^-  ,^'^"«  ^^^-^'^  «"«âgé  Melle.  Kita  pour  un  mon 
■eijHiif  i^.,  le  t(au)KS  de  .-e  Inu.ver  un  nutie  cnii.lo  ,  v{  oonuue  lenu)is  fini* 
au.iourd'hui  ..le  viens  vous  demander  de  renouveler  son  engiffèi  e  t  imm- 
lun  autre  mois,  car  .i  ai  besoin  de  son  aide  dans  des  reclie rc  es  io  t  voui 
Iserez  sûrement  content  de  connaître  le  résultat.  Et  cpmme  ie  u.s  en 
lavoir  besoin  en  tout  temps  il  est  préférable  qu'elle  soit  iLpoïïée  de 
|nia  mam.  Apres  avoir  réfléchi  quelques  secondes  M.  Pldlip  répondi't. 

iJ^^i  ""xh^^  garder  encore  un  mois  à  mon  service  puisqu'il  y  a  de  ton  in 

I  ~^^y^i  ?uAeTmm\  pounpioi  je  vcu.s  amène,  mr  vcms  n'aurez  iaumis 

|si  bien  travaillé  tout  en  vous  divertissant.  J'ai  prévenu  x.  on  iurd,. 

•;;t  lutentu^u  et  il  a  con^-erli.  Et  l.oru,..|t..-n;^i^'^y^,;£?  te 

îru'as.ru  rorr  ynus  jnnumor  ovo  rrus  iuv>-r^  encore  le     h  si  •    1^ 

vous  compter  encore  un  mois  parmi  nous.  Et  tout  en  s'ap  rétTnt  t 

[sortir  d  lui  recommanda.  'imntmm  a 

I  !'î  n  te.  e7.^^  i  us  prête  pour  deux  heures  .je  viendrai  vous  eherclier. 

Ritf)  se  mit  à  l'nivrrf-  aupsiirt  <ru-  Jnrqpp.s  fut  P^rti  e-ir  pHp 
ne  voulait  pas  que  cette  petite  exursion  qu'elle  devait  ^îre-iveP  T«l 
hues  Im  fit  laisser  son  ouvrajre  en  arrière.  Et  la  nouv.lu^'oV'ii  venait 

[avait  fkée        ^^^"^'-^'«"^'^  '^'  '^^'"^^''^  ^^'^'^-^^  seulement  à  l'heure  qu^| 

It«  J^\^^^  *^l'^-'^  ^i^ures  Jacques  et  Rita  viennent  de  sortir   d'un»  noti 
lîl/^i^''?'  ''^"  par  «ne  aussi  charmante  température  avait    ittiré?, 
elle  plusieurs  couples  de  jeunes  baigneurs  charmants 


\w 


.,,1   ! 


i:M 


j'h;' 


i    "'■ 


1 1: 


hi'l 


charSnft^le%?rnarC'3.r7,''""  «"".«««drait  ei  bien  cettJ 
^«-«^x        "viere  ei  le  parfum  des  fleurs  environnantes  aui  «rriv«u 

QiauS'».'"^'""  ™'  '*""  ^«""™  «"»"»  «t  fairaif\ïïùeMe™r" 

ce  q^n'wt  Wpt  ™'^"'  ™  ^'"P"^»''""'  <î'^l»  •»»>•  ™™x  voir 

Mais  o'est  une  «tache  de  naissance  une  feuiUe  rf'ôroH»  Aint  I 
taS!""*  '"  ''"''"*  ""  ■""■  ■""''"*  ^  W»  qui  dissillaU  à  mS| 

m.nS"U1net  mt.SS:"""'  "■'"  *°"''"'"  *'  <"-«  '«  ™»  ™-«  "J 
ûSeî  irCH^^oXSrn^^^;-  ;rpa7/n4?-'«'"^»  - 

^e  ne  donte  pas  d'eni  dit-elle.  Surtout  ma  mère  fut  très  bonne  pour 

Z>^  z  f^zs'e  tTiîr  dTi-S-  eîf^rCuLe"^  ZsT'' ''"r 

^^T^^r  '™™'"*"  •"'^-  ^''^*  -^  ^'">  «"  ^''venait  aux  besoinsl 

—Où  travaillait-elle  î 

—Au  Château  Eoy. 

-A^m,  travaillé  longtemps  au  Château  T  Que  dieait-elle  des  occu- 


jmère, 
Imon 
Itout  c 

Idatvam 

jsolutii 
I — Je  1 
l^arde: 

—Si  1 
jfaut  r 
[avec  1 

R( 

Irlp  J-ir 

Ile  mei 

I — Ave; 

J-C'es 
jce  foir 

— Je  I 
dit  Ja( 
arrêté. 

— Prét( 

—Je  fj 


'air 

[  ner  mu 

\  — C'es< 
I  que  voi 


-Je    te 
son  aff 

— J'aiin< 
en  est  < 


iai„a,,_  aller  travailler  pour  eux.  Je  ne  nus' en  savoir  rtTvTX^  ""  "'■  «  'auti 
mon  père  do.t  connaître  la  raison  «quelques™  rrra^rlsIam^Srtd™  a  I  "''"  '"' 


Iinère.  malgré  la  recommandation  qu'elle  m'avait  faite,  ie  fis  ourt  à 
mon  père  du  désir  d'y  aller.  Il  me  le  défendit  foraièliement  C'esî 
tout  ce  que  je  puis  vous  en  dire.  J'aimerais  pouvoir  vous  en  apprendre 
sSor  ""'"        ^"'""  '''"'  ""''"  ^"""  ^"  ^""^  <lc«it  v^us  chercher  l! 

I-Je  vous  remercie  beaucoup  de  l'attention  que  vous  me  témoiimez  nar 

(ivïc  mr;^re.^'""'  ^'"''  '^^"  ^'^"'^  ™^"*^^  '^  «a^dTau  ïhSeau 

Revenus    à  la  maison    où  le  souper    était    servi    attendant    le    retour 
le  .T-rnups  nu.  devait  repartir  aussitôt  pour  le  Château    on  se  m  H 

-Avez-vous  une  solution  au  crime  d'hier  soir,  demanda  Jacques. 

1— C'est  très  enchevêtré  repris  son  père  mais  nous  allons  en  anorendi-P 
ce  soir  s'il  ne  manque  pas  à  son  rendez-vous.  apprendic 

très  bonne  pour!  ;S^T«Pn,r/^o-^^^  surpris  qu'il  y  aurait  une  arrestation  cette  nuit 
airêîr  '^^  ''^'°'  ^''°  ^"^  "^  "^  '^^<^  P^«  ï«  coupable  qui  soit 


drait  si  bien  cette 
an  tes  qui  arrivait 
isait  exalter  leurs! 


ici  en  compa^mit 


5  pour  mieux  voir 


e  «d'arable  <dit-ùl 
ssimulait  à  moitié 


.l'e  suis  venue  au 


i 'incertitude  que 

BÎ 

î  question  qui  la 
>yait  seule  en  a- 


ine  pour  vous  etj 
ent  aHlîé  la    félici- 
ui  en  est  de  son  j 
fais  laissons  les] 
3eisnez-moi  plu- 


-Prétends-tu  que  ce  ne  soit  pas  lui  demanda  son  père  fort  surpris! 
\—Je  fais  plus  que  le  prétendre,  j'en    suis  positif. 


liait  aux  besoins 


lnAr'SiTSî^  ^^°  '^J""'!  ^"^  ^"'^"^  <^^éorie  tu  travailles  Doiir  imairi- 
j  ner  une  telle  chose,  dont  toutes  les  preuves  son  convainquantes      *^ 

I  Z2't^,  ^^*^  ^"^  *^^*  ^®  ^"®  ^o"s  «avez  prouve  que  c'est  luî   mais  pp 
I  que  vous  ne  savez  pas  prouverait  peut-être  le  contraire. 

's^i^a^r^:^:^'"''^^    .-a  .l.i  ..ttre  ,la  .am  au    co.. 

t-elle  des  occu-| -J'aimerais    le  voir  moi    aussi  et  surtout  lui    parler   mais    pour  ce    oui 
■  en  est  de  sa  condamn^ation,  mon  dernier  mot  n'est  Z  dit  ^ 

%  ^^^  Pa-B         Je  souper  venanf  rio  co  +ûrT«;««-  j^ i-__- 

avantage,  mais|eher  "  ?  la  plt^n^ÎM^nv  ^>  ^i'^"*  la  direct  on  du  Château  pour  mar- 
s  la  mort  de  mal  '^  ^''^^  ""  ''  ^^^'^  decowort  que  l'on  croyait  être  fausse. 


\''i\4 
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CHAPITRE 
VI 


ABBESTATION  DE  WALTEB 


Après 


Lprès  avoir  été  ^wurHuivio  dans  le  parc  Walter  ne  retourna  tiaJ 
a  son  hôtel,  c  est  ce  qui  explique  l'impossibilité  de  1  Wi  étende?  lo?s  I 
n^l!  yf«r^<"'«'taon  qui  fut  faite  dans  sa  cliambre.  A  peiSrtKen  vnï. 
qu  il  fit  a  rencontre  de  Roland  son  ancien  confrère  d'étude  oui  insis 
ta  pour    'amener  passer  la  nuit  chez  lui.  Il  ac-cepta  aussitôt  de  nn s 
•ser  la  nuit  chez  Roland       (Devenu  le     cousin  ie  ThSer   II      y    oaJs. 
auss.  Ja  j^nirn^ee  4u   lendemain.   Ne   rqwtant  <jue  le  «oir  pour  retoî?n^r 

fve"c  ThSe^"  ^^^''""  ^  ^'^"^^^^^  °^^°^«  «^  il  avait  f ixT rendervou; 

n«î  lll  ^  ^/^^  de  deux  heures  que  Walter  attend  la  venue  de  Thérèso 
.?.?^„f  r^u^  pas.  Il  consulte  sa  montre  bracelet.  Onze  heures  moins 
m  miart.  elle  ne  viendra  pas  se  dit-il  à  lui-même.  Si  ie  me  rendais  près 
flïe  f/ wf"  ïï'^''  peut-être  l'occasion  de  pouvoir  communiquer  ave 

Aux  al,ordj  ,1„  Cliâtc.ui,   <V*er  marcha  à  pas  fiirtrés  Dour  ne  ^», 
,    Durant  au  delà  d'une  demi-lieure  Walter  dnt  QnhJv  „..  •  ^ 

ie  cro  R  ou'  1  serait  nrÂfôroi.in  A^  i  '"""^  que  les  pieuvps  accablent  ef 
lui  seront  présentées.  vtxuHt  sunant  les  preuves  qui 


M.  Philip  dut  se  rendre  à  la  volonté  dp  «nn  «la  ««'îi 

dans  son  idée  qu'il  qualifiait  de  sot  H  se  ^"  '^  '^°^''^* 


persister 


— Puisnno  tn  l*   (îpci 
te. 


ï*/iCl  V»/A*A/~>*-»   y-l  -    J.        — 


•r.u  Ror;  r^-,r,  oonauis-le  toT-même  an  pos 
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'  ne  rétourna  pa- 
'appréhender  lors  j 
eine  fut-il  en  ville  | 
d'étude  qui  insis 

aussitôt  de  pas 
e)  Il  y  passa 
lir  pour  retournai 

fixé  rendez-vous. 


Jacques  prit  Walter  par  le  bras  et  l'entraina  hors  du  salon.  Corn- 
Is  s'apprêtaient  à  sortir,  Thérèse  survint. 

ais-je  lui  dire  quelques  mots  demanda-t-elle  à  Jacques  et  sans  at- 
to  la  réponse  elle  demanda  à  Walter. 
l't'  toi  qui  a  enlevé  notre  enfant  et  assassiné  mon  péreT 

■ 

|Me  crois-tu  capable  de  faire  des  choses  aussi  atroces! 
Jutes  les  preuves  sont  contre  toi. 

le  vois  bien,  mais  je  ne  suis  pour  rien  dans  ces  doux  crimes  et 
Ise  soiUcf'  ^'^'  '"  '^™"^°^  "  '^  ^"'^  ^"^  «^«^'  ^«"teau  de 


venue  de  Thérèse 
izo  heures  moins 
I  me  rendais  près 
)mmuniquer  avec 
tit  dans  la  direc- 


[)mment  vaa-tu  prouver  ton  innocence  T 
''ai  aucune  idée. 


très  pour  ne  pas 
aes  et  se  dirigea 
qu'il  s'ontemlit 
Le  jet  de  la  lu- 
îuivi  immédiate- 
ouré  do  six  hoin- 
le  conduisit  aus- 
X  poi^ets. 

ir  un  interroga- 
lon  qu'il  aurait 


forcer  à  avouer 


meurtrier,  mais 
'es  accablent  et 
^ellule  en  aiten- 
OR  preuves  qui 


'■oyait  persister 


i-même  au  pos 


vas  certainement  être  condamné  si  tu  es  dans  l'impossibilité  de 
iver  ton  innocence. 

faut  espérer  qu'on  éclaircira  assez  tôt  ce  malentendu. 

M  mettez-moi  demandât  il  de  lui  donner  un  baiser  une  dernière 
puisque  c'est  la  dernière  chose  que  je  puisse  désirer  sur  cette  ter- 
lest  impossible  de  ^  ous  permettre  ce  baiser  puisqu'elle  ne  vous  an- 
tient  pas.  Attendez  le  .lour  ou  vous  appartenant  l'un  et  l'autre 
pus  sera  père  as  d  épancher  honnêtement  votre  amour  et  ce  jour 
Mra  soyez-en  assuré  puisque  je  le  promets  pour  vous  deux  Et 
huit  I M  porte  ,1  o.itraîna  Walter  qui  disparut  hientôt  emporté' dans 
innolet  de  Jacques. 

|V.  Philin  nui  arriva  an  ,ioste  avant  Jacques  (t  Walter  fut  fort 
bris  d'apprendre  qu'ils  n'étaient  pas  encore  rentrés.  Car  le  voyl 
h,  i,onve,t  s'effectuer  dans  une  demi-heure  tout  au  plus  leur  prit 
bonne  henro^Et  sa  snrr.rise  fut  au  comble  lorsqu'il  vit  entrer  Wa 
Iles  mams  libres  causant  avec  Jacques  comme  s'ils  avaient  été  de 
ix  amis  parlant  d'une  excursion  prochaine.  Jacques  conduisit  Wa 
la  sa  cellule  et  recommanda  au  .srardien  qui  refermait  Ta  po^^^^^ 

I  Ayez  bien  soin  de  cet  homme  car  il  est  aussi  honnête  que  vous  et 


aurquoi    enfernrez  vous    lies    honnêtes 
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gens      fit    entendre  une  voix 
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derrière  luif 


Jacques  se  retourna  et  aperçut  son  père. 


'^S:n^^7nt\lt':nt^  "^'"  ^^"^  '^""  ^"^  ^^^«  ^^^^  ^^-^ 


,1«  lo^^^r  ^  '^xi'^''^  '1*°"^^  ^«'ter  est  enfermé  aux  quartiers  ffén^H 
de  la  police  attendant  le  iour  de  son  Droeès  MaS^rTVpr.yoi+  L^f    1 

clatioDs  de  JacQues  au  gardien  lui  avaient  valu  une  eelWe  conf3 

de  douceur,  les  Lurà'nAe™4"ar:n't  drL"i'iU;^StroS 

CHAPITRE 
—VII— 

LE  PROCES 

suffisantes  pour  amener  la'  condaitionTwalter      ^^^      ''^ 

-.Taoques  est-il  entré  demanda-t-il  à  Rita  oui  aAevait  de  se  vêtir 
detre  prête  pour  l'heure  que  Jacques  lui  avait  recommandée. 


Les  ar 
[se  de  ]j 
lieux  au 


Ayant 
■alors  h 


dî^  heurer''  ^"'  """''^  "'"^^"^^  ^"^'^"'"  "^*«  P"^  d'être  prête 
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Le  juffi 
loms. 

[  eus  êtes 
fui  votre 


[n'ira  donc  pas  au  procès  de  celui  qu'il  a  essayé  de  me  faire  croi- 
pnocent. 

ICest  justement  là  qu'il  doit  m^tnener.  ' 

V  on  procéda  aussitôt  à  l'Stedi  ilmdnt^     '"'    ^""'^   '"'• 

Après  avoir  prêté  le  serment  d'usage-  il  fit  sa  d4nnaîfî^«  «•'*•! 

bnvamquante  que  seule  elle  anraif  <mffu  &       5  ^^P^sition  qui  était 

[données,  retour  drWalterd4^?irn.^^^^^  *  condamner  Walter.  Preu- 

lettre  adressée  à  Thérèse   il  ^^^  Quelques  jours  avant  le  crî- 

8  la  «orge  le  couteau  de  chasst  ?e  fel^"^"^""*^  *5^^°*  «°fo°c« 

m  portait  ses  initfa^efsuX  man£  irV^Î'^""  ^^'  '^  ^^^'^'' 

leau  ne  portait  d'empreinte  diS  T  p  L'îilf  f  ^^?rquer  que  le 

h  la  fenêtre  de  sa  ohaSe  le  lendJS^^f  2      •  ^'^T^^  ^^^  ^^^^se 

[pTi^  les  intentons  de  miter  d'arri^iS  ?y"^«vj^ outrant  clai- 

hel  moyen.  La  capture  de  wXTZrfi^  Prémédité  par  n'inpor- 

[e  n„t  fo^.m.V  auc^ra'îbi  pSt  ±>ï^^^  ^J':';  ^u  Château.  i;«Jcu- 

he  le  crime  fut  commis.      ^""^^"'^  prouver  ou  il  se  trouvait  à  l'heu- 

I  Les  autres  témoins  nui  suivirent  fureni  le  Dr  Vior^^   t 

[se  de  la  vict  me.  Thérèse  et  les  dnrnp«HnlL=       •   ®^®'  J^apne.  l'é- 

fif^nx  au  moment  du  crime.  ^«"^estiques  qui  se  trouvaient  sur 

léStSlt'"*''"^  '^  ^^«  ^«"^'^'«  *^-ns  furent  identiques  à  celle 

avoir  préparé  toM  Ayant  terminé  l'audition  des  fémnÎTiQ  /i^  lo  «« 

-au  ,u.e      se|alors  faire  défiler  les  témots  S^Taàtl:7Z^\l\Zléll^^^ 

'rtommandéf  foC'"''''  '"  "''''  ^^^^^  '  ^'---  ^-  P"t  Place  dans  la  boite  des 
«  d'être  prête  M'""'  ^^^'  '^''°''  '■^''^°"  d'Allemagne  deux  jours  avant  le  crimeT 


vous  croyez  innoce 


••^  "Il  doit  suremed 
lé".  Je  chercherai! 
iison. 

ax  quartiers  génér 
is  pendant  ce  tenif 
nt,  car  les  recomt 
ine  cellule  conforta 
il  avait  cet  espoir  i 


e  fit  dans  la  char 
il  se  dit  en  lui-mê 
uffisantes  de  Jao(] 
sur  sa  poitrine  l'i 
3a  chambre  duranl 
u  il  ne  ressentait! 
ifoncer  pour  s'enfj 

nation  celle  que 
rré  les  tracas  des 
lerdu  de  son  chai 
e  eut  apaisé  son) 
ront  pour  en  chaj 
fit  écouler  avec 
nation  promise. 


fui  votre  honneur. 
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Le  juffo—  Kecoimaissoz-vous  cette  lettre,  comme  venant  de  vous-?] 
L'accusé—  Oui,  votre  honneur. 

du  crSr?  ^^^^""-^^"^  ^"^"«  dii-e  où  vous  vous  trouviez  au  mo,i 

L'accusé—  Tel  que  désigné  dans  la  lettre,  l'attendais  de  9  heures 
lieureH,  dann  le  parc,  celle  que  j'avais  prié  de  veniime  rejoindre! 

Avocat  de  la  couronne—  Qui  nous  prouve  que  vous  êtes  demeuré 
le  parc  du  Cha  eau,  et  que  au  contraire  vois  n'avez  pas  péSé  .1 
lo  i.eux  n.oiiu.  du  oniuo,  peur  supprimer  l'ohtacle  qui  se  trSmS 
tre  vous  et  votre  amie?  uuu\au| 

L'accusé—  Etant  donné  que  j'étais  seul,  je  ne  puis  prouver  mais  i(. 
mnocent  du  crime  dont  je  suis  accusé.  p^^uvli,  mais  .i( 

x^oll^JuTe.^'''^''"'"'^''"'  "  "^"'^  "^^  '"  ^^"'^  *"^"^^  ^^°«  la.fenêtij 

L'accusé-  Je  ne  reconnais  pas  ce  billet  pour  l'avoir  écrit,  car  ce  J 
pas  mon  écriture.  ^^.^11,  ^ai  m  ii| 

Le  iu^e—  Comment  se  fait-il  que  répondant  aux  menaces  écrite  J 
e  billet,  vous  vous  trouv  ez  aux  abords  du  Château  le  même  sJ  r'  ' 
tait-ce  pas  pour  mettre  à  exécution  votre  deuxième  projet? 

Le  jus-e—  Reconnaissez-vous  ce  couteau  comme  étant  votre  proprij 
L'accusé—  Ce  couteau  est  bien  ma  propriété. 

Le  .juge—  Je  suppose  que  c'est  une  autre  coincidence   nue  votro 
teau  soit   trouvé  dans   la  gorgée  de   la   vitctime.       ^'**'"''^'  ^^®  ""^^^^^ 


Mais  e3 
ftainen 

Ijii'ge  ~ 
jniner? 

bques — 
luver  la 
In-aimé 

.1uj?e— 


Le  jui^e  s 'adressant  à  la  cour-  Y  a-t-il  d'autres  témoins  de  la  dé 
se  a  être  entendus.?  '^^  "'^^ 

I/avocat  de  la  défense  fit  entendre  qu'il  n'y  avait  pas  d'autresj 

Le  juere  à  l'accusé-  Avez- vous  quelque  chose  à  dire  pour  votre  défei, 
Walter  se  leva  et  chercha  du  regard  dans  l'assistance,  mais] 


cques — 

ordre 

le  qtae  j( 

ferai,  et 

Toiq-nagf 

lent  ici  i 

juge— 

Après 
■aux  tém 
)rt.  Chac 


e  venant-  de  vous"? 


s  trouviez  au  moij 

Qdais  de  9  heures 
nir  me  rejoindre. 

3US  êtes  demeuré 
aj'ez  pas  pénétré 
le  qui  se  trouvait! 

î  prouver,  mais  je 

vé  dans  la.fenêti 

'oir  écrit,  car  ce  ni 


aei^ut  qu  il  ne  trouvait  pas  ce  qu'il  cherchait  et  sa  tigure  devint 
Isi  blanche  que  la  neige,  et  connue  un  noyé  despéré  qui  ne  voit  au- 
)  planche  de  salut  pour  s'y  agripper,  appela  dans  un  cri  désespéré 
isieur  Jacqfues  !  '  r  ^ 

Une  voix  se  fit  entendre  en  réponse  à  son  appel  de  détresse.  Mo 
r'  dit  quelqu  un  qui  entrait  accompagné  de  quatre  agents  de  police 
|umforme.  En  effet  c'était  Jacques  qui  arrivait. 

Vous  ayez  douté  de  moi  dit-il  en  se  dirigeant  vers  Walter,  durant 
.  les  quatres  policiers  s'assuraient  que  Pierre  et  Jeanne  ne  por- 
liit  aucune  arme  et,continuaient  de  monter  la  garde  comme  ils  en  a- 

fcaVsrale^c'T^aut '"^'^  "^  *^^^^"^  ''''  '^  ^""•-  ^^'^^^  ^^^^^^' 

[e  vous  avais  pourtant  demandé  d'être  tenace  jusqu'à  la  fin,  mais 
tt  jxcusable  quand  on  est  dans  une  .situation  aussi  périleuse  que 


:  menaces  écrites  | 
n  le  même  soir? 
ne  projet? 

!  longtemps,  je 
ice  de  pouvoir 
lit  pas  venue  à 


|ne  signifie        <  cela  intervint  le  juge. 

bdit'jcaquls."''  ^'''''  ^'  condamner  un  innocent,  Votre  Honneur 

Uais  expliquez- vous. 

f'tainement  Votre  honneur,  si  l'on  me  donne  le  temps  voulu. 

[inS-?~  ^^''''  ''"'''""'"  ''"  "^'"'"'="'^^'-  "°"s     fere.-vous  le  plaisir  de  vous 


J^^Z  ^,^f  ^^^^^^^^^^^t  je  suis  un  de  ceux  qui  ont  travaillé  pour 
ant  votre  propriC-aimé%ère  m'  PhiK^  '    *''''^"^'  '°"'   ^''  °'^^^^  ^'^  ^"" 


ence,  que  votre 

:é(moins  de  la  dc'j 

ait  pas  d'autresl 

pour  votre  déf  eii 
assistance,  maisi 


juge—  Que  savez-vous  de  toute  cette  affaire? 


cques—  Je  sais  tout.  Mais  permettez-moi  de  vous  exposer  les  fmt^ 
r  ordre  tels  qu'ils  ont  été  exécutés.  Et  je  vous Trieraf  aussi  dp  voir 

juge —  Nous  vous  écouterons. 
|ai^TlmnT."'TTn^*V^  ^^"î'^?*  î^'"'^^^'  J«^^"e«  «"tra  dans  la  boi- 


IJ^ltife: 


ne  afin  de  mieux  comprendre  ce  qu'allait  dire  cet  homme  qui  aya 
apparu  au  dernier  moment  semblait  avoir  en  tête  quelque  chose  . 
lui  seul  pouvait  expliquer.  Et  Jacques  semblant  jouir  de  l'anxiété  da^ 
laquelle  il  avait  plongé  tous  les  «ens  de  cette  salle,  promeiia  sur  e] 
uu  regard  satisfeit.  Et  revenant  vers  te  j,u,ge.  a^ant  de  '  commemrerj 
croisa  le  regard  de  son  père  dans  lequel  il  vit  un  désir  ardent  d' 
tendre  ce  qu'il  se  décida  enfin  à  dire. 

RECIT  DE  JACQUES 

Jacques-Si  vous  le  voulez  bien  allons  à  dix^huit  ans  en  arrière 
temps  où  le  temps  docteur  Pierre  était  étudiant  en  médecine  Nous  «, 
prendrons  qu'il  était  en  relations  inames  avec  Madame  Eoy  aîo| 
qu'elle  se  trouvait  fille  dans  ce  temps. 

Le  31  décembre  de  cette  année  chez  le  notaire  de  la  famille  E 
on  reçut  la  visite  d'une  jettue  fille  que  le  notaire  connut  plu»  tard  loi 
quelle  devint  Mme.  Eoy,  elle  était  accompa^ée  d'un  jeune  hom^' 
qui,  disait-elle,  était  neveu  de  la  défunte  Mme.  Roy  Fils  de  l'une 
ses  soeurs. 

Us  sont  venus  dit  le  notaire  le  soir  que  mourut  mon  petit  Je| 
a  nhopital.  Ils  voulaient  prendre  connaissance  des  dernières  volont, 
de  la  défunte.  Mais  j'ai  appris  ces  derniers  jours  que  le  plus  â^é  d] 
dit-neveux  ne  pouvaient  avoir  que  six  ou  sept  ans  au  plus,  ce  qui 
vient  à  dire  que  ce  ne  pouvait  être  un  des  neveux  de  Mme.  Roy 
connaissance  entre  M.  Roy  et  Mme  Roy  (sa  seconde  femme)  se  , 
le  premier  jour  de  l'an,,  le  lendemain  de  la  visite  dhez  le  notaire  et] 
partir  de  ce  jour  il  n'y  eut  plus  de  relations  publiques  entre  le 
Pierre  et  la  jeune  fille. 


Aurès 

I  hôpital 

il  jusqi 

Ison  teir 


Avant  son  second  maria/çe,  M.  Roy  pennettait  volontiers  les 
lations  de  sa  fille  avec  M.  Walter  Hines,  mais  après  qu'il  eut  marié 
.- <onde  femme  tout  fut  changé,  pour  quelle  raison? 
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'^ant  <Je    commencerj 
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t  ans  en  arrière 
médecine.  Nous 
Madaxne  Roy  aloj 

i  de  la  famille  e| 
nnut  plusi  tard  \o\ 
d'un  jeune  homij 
•y  Fils  de  l'une 


•ut  mon  petit  Jej 
dernières  volont 
iue  le  plus  â^é  dj 
au  pins,  ce  qui 
de  Mme.  Roy 
ide  fename)  se 
hez  le  notaire  et| 
iques  entre  le 


volontiers  les 
qu'il  eut  marîÂ 


Voyons  le  testament  de  Mme.  Roy.  Elle  %uait  à  sa  fille  unique 
■somme  de  cent  cinquante  mille  dollars  qui  devait  lui  être  remis  le 
^r  de  son  mariage  ou  la  mort  de  son  père.  r 

Combien  de  jeunes  gens  seraient  heureux  d'épouser  une  jeune 
e  avec  nne  dot  aussi  rondelette.  C'est  pourquoi  elle  fut  forcée*  con- 
y  son  ^é  d'abanâonner  M  Walter  pour  finalement  épouser  le  Dr 
îrre.  Ce  qm  laissa  entendre  qu'il  y  avait  eu  complot  entre  Jeanne 
le  Dr.  Pierre,  l'un  devait  épouser  la  fille  et  l'autre  le  père. 

>ourq«oi  ne  se  sont-ils  pas  mariés  plus  tôt  demanda  le  juge  nuisqu^ 
^s  pret^ntez  que  c'était  leur  intention? 

-To.t  si„.,pre„.„t  parce  qu'il  n'ont  pu   faire   consentir  ,1.  Jeune   fil- 
dIus  tôt. 

Coime  ie  I-ai  dit,  il  était  étudiant.  Il  dut  donc  faire  „n  an  d'é- 
e  après  le  n,aria«e  de  sa  o„n,pUoe.  A  peine  ses  études  terminées 
But  ailer  servr  dans  l'armée  durant  la  guerre  <,ui  dura  qjaatre  ans 

A.rés  ,«  rar^istice  ,.t  signé  „  du,  de™e.,rer  de„.  an,  e.  demie  dans 
.op.tal  pour  blessure  et  affectation  de  «az.  De  sa  sortie  de  Phô- 
^1  .lusqu-à  son  retour  il  me  fut  impossible  de  connaître  l'emploi 
*on  temps.  Mais  revenons  aux  faits  les  plus  intéressants. 

U  fUle  de  M.  E„y  eut  un  enfant  qui  lui  fut  enlevé  trois  iours  a 

It  é«  rr?  ""'  "''"""  '"  """"''«  ^'  >•-"'«'«  '»  «"ette  a. 
ete    a^t,se  du  nom  de  Lneille  et  portait  sur  l'épaule  Hroite  une 
irque  de  naissance,  une  feuille  d'érable  bien  dessinée. 

mo~  Pourquoi  a-t-on  enlevé  cet  eafknt» 
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Pour  la  bonne  taiBon  que  M.  Roy  devait  donner  dix  mille  dollar] 
l'enfant,  ce  qui  enlevait  cet  somme  à  Mme.  Boy  après  la  mort  de 

éponz. 

"^ 

Le  juge—  Qu'a-t-on  fait  de  l'enfant? 

—Voilà  un  point  ;rès  intéressant.  Elle  fut  élevée  par  la  cuisinière 
Château  qui  reçut  cinq  cents  dollars  de  Mme.  Roy  pour  prendre  char 
de  l'enfant  et  le  faire  passer  pour  son  propre  enfant.  Pour  sauj 
l'honneur  de  la  famille,  disait-elle. 

La  fillette  vécut  jusqu'à  sa  dix-septième  année  avec  eux,  c'esi 
dire  jusqu'à  la  mort  de  la  cuisinière.  Car  le  mari  qui  est  un  ivres 
voulut  lui  laire  la  vie  dure.  C'est  alors  qu'elle  s'est  enfuie  et  depui^ 
j.our  elle  est  entre  l>onnes  nbins  -en  attendant   i'être  remise  à  sa  mère. 

—Comment  se  fait-il  que  personne  ne  soupçonna  l'ai-rivée  étn 
ge  de  cette  fillette?  demanda  un  avocat 

—Pour  la  bonne  raison  qu'un  docteur  sii^/ula  avoir  assisté  ia  cul 
nière  dar.s  sa  maladie,  le  même  qui  a  fourni  les  remèdes  (tui  permirî 
de  faire  disparaitre  la  feuille  d'érable  pour  quelque  temps.  Et  ce  dl 
teur  n'est  autre  que  le  Dr.  Pierre. 

—C'est  faux  dit  le  docteur  Pierre  en  voulant  se  lever,  mais  les  dj 

,'  •  -des  vigilants  qui  l'entouraient  le  forcèrent  au  silence. 

—Voyons  à  présent  ce  qui  en  est  du  meurtre  de  M.Roy  reprit  Jac(|i| 
après  que  l'ordre  fut  établi. 

L'arrêt      de  mort  de  M.-  Roy  et  de  sa  fille  étuli  «i.i^né      depj 

lonprtemps  comme  vous  avez  pu  le  voir,  mais  les  circonstances  les  f| 
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^nt  à  retarder      jtïsqu'à    lia    date     que     votis  cotmaissez.  On  profita  du 
bur  de  M.  Walter  Hines  à  Montréal  pour  exécuter  le  forfait.  Pre- 
kt  tous  les  moyens  possibles  pour  le  faire  passer  pour  le  meur- 
fr.  Afin  d'être  à  i'abri  de  la  justice. 

A  son  arrivée  M.  Hines  écrivit  à  son  ancienne  amie;  c'est  pour 
raison  que  les  deux  comiplices  ont  pu  savoir  qu'il  était  à  Montréal 

Aussitôt  le  Dr.  Pierre  chercha  à  localiser  l'hôtel  où  iï  se  retirait  a- 
de  pouvoir  lui  dérober  quelque  chose,  qui,  trouvé  sur  les  lieux  dii 

^e  compromettrait  M.  Hines  comtne  Ja  chose  s'est  produite. 

Lançant  ainsi  la  justice  sur  une  fausse  piste.  Je  découvris  cela 
de  la  perquisition  dans  la  chambre  d'hôtel  de  M.  Hines.  le  maî- 

de  l'hôtel  qui  nous  accompagnait  m'apprit  qu'un  individu  qu'il 
It  pouvoir  identifier  est  venu  demander  M.  Walter  Hines  quelques 
Ues  après  son  départ  de  l'hôtel  pour  aller  au  rendez-vous  qu'il 
^it  été  fixé. 

Le  soir  de  l'arrestation  je  me  fis  remettre  la  clef  de  la  chambre 

de  la  remettre  à  son  propriétaire.  Mais  avant  de  la  rapporter  je 

gardée  quelques  jours  afin  de  pouvoir  la  confronter  avec  une  clef 

je  trouvai,  dans  le  bureau  du  Dr.  Pierre,  les  deux  clefs  son  iden- 

les.      C'est  pounquoi    il  lui  lut  posisrhfe  d*  s'intr<>duire  dans  3a    chambre 

jl'accusé  et  c'est  ce  qui  explique  la  présence  du  couteau  de  chasse 

porta:,  ses  initiales  (W.H.)  et  qui  fut  trouvé  dans  la  gorge  de  la 

time. 

Le  juge  -  A  VKDtre  dire,  la  fiWe  de  M.  Roy  devait  subir  le  même  sort  que 
nèrp 


)m.  Votre  Honneur.  Elle  aurait  sûrement  subit  le  même  sort  s'il 
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nous  avait  été  impossible  de  mettre  sous  arrêt  M.  Walter  qui  para 
sait  avoir  ces  intentions.  Mais  voyons  les  faits. 

Après  la  mort  de  M.  Boy  dans  des  circonstances  mystérieuses  1  Le  1 
voulut  procéder  à  celle  de  sa  fille.  On  fit  alo^s  écrire  un  billet  de  meJ  d( 
ces  qui  semblait  venir  de  celui-là  même  «ui  fut  arrêté.  Il  était  dis  le  l 
mipossible  de  tenter  le  coup  pour  la  bomie  raison  qu'on  aurait  parlfaut 
lait  même  prouvé  son  innocence. 

Le  ing&—  D'après  vous,  qui  aurait  écrit  le  billet? 

-Le  mari  de  la  cuisinière,  celui-là  même  qui  éleva  la  petite  LuciUe  si  Apre 
réception  d'mi  dix  dollars  de  Mme.  Boy  il  traça  les  ligues  qu'on  l.nt  h 
dicta.  Et  comme  preuve  de  ce  fait,  la  môme  encre  qui  servit  à  tralai  av 
ces  lignes  peut  être  trouvée  sur  le  bureau  de  Mme.  Eoy.  Itre  fa 

Le  .luffe-  Avez-vous  découvert  de  quelle  manière  le  meurtrier  avj 
pu  commettre  son-  crime  sans  qu'aucun  moyen  d'entrer  ou  de  soi 
tut  possible. 

—Oui,  Votre  Honneur. 

Le  juge-  Voudriez-vous,  avant  de  vous  retirer,  expUduer  ce  fait! 
.lustice. 

--Lors  de  l'enquête  après  avoir  vérifié  la  fenêtre  qui  était  pourv 

d'mi  verrou  solidement  fermé,  on  chercha  partout  si  les  murs  il 

avait  pas  un  moyen  de  communication  secret.  On  ne  trouva  rien 

sonda  alors  le  plancher  ainsi  que  le  plafond  sans  plus  de  résulta 

Il  restait  donc  la  porte  qui  au  dire  des  serviteurs  qui  l'avaient  enf] 

cee.  se  trouvait    fermée  à    def  dans    rafipartemeixt     et  fl|a  ctef  se 

vait  dans  la  serrure.    Il  me  fut  donc  impossible    le  soir  du      c 
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il.  Walter  qui  paraitrouver  une  solution  à  cette  éniRne.  Mais  comme  la  nuit  porte  con 
^,  je  décidai  de  me  reposer. 

inces  mystérieuses  I  Le  lemlemain  en    m'éveillant    je    me    mis  aussitôt  à  élaborer  un  pîan 
ire  un  billet  de  meJ     donné  à  chacun  le  rôle  qu'il  avait  du  tenir.  Le  meurtrier      est 
arrêté,  ir  était  dois  le  bureau  du  Dr.  Pierre,  il  faut  qu'il  agisse  promptement,  donc  il 
Q  qu'on  aurait  pari  faut  absolument  passer  par  la  porte. 


tî 


Comment  peut-il  entrer!  C'est  ce  à  quoi  j'ai  réfléchi  longuement, 
cru  enfin  avoir  trouvé. 


lia  petite  Lucille  si  Après  mon  déjeûner  je  suis  allé  au  Château  j'examinai  soigneu 
les  lignes  qu'on  Aent  la  porte  sans  plus  de  résultats„je  pris  alors  la  clef  et  je  l'exa- 
e  qui  servit  à  traSaî  avec  beaucoup  d'attention,  je  vis  due  le  bout  de  la  clef  avait 
e.  Roy.  Btre  faces.  Alors  une  idée  me  vint. 


e  le  meurtrier  av«  Je  suis  allé  imm^iatement  dans  la  cuisine  où  je  me  suis  emparé 
'entrer  ou  de  sorlla  olef  de  l'horloge  que  je  fixai  au  bout  de  la  clef  de  la  porte,  elle 

adonnait  très  bien.  Je  revins  à  }a  bibliothèque  j 'instrodui's  la 
dans  la  serrure  de  l'appartement  et  à  l'aide  de  cette  clef  d'hor- 
je  tentai  de  faire  fonctionner  la  serrure.  Je  réussis  pour  la  bonne 
■n  que  fe  def  de  l'horloge  avait  'été  travaillée  à  ila  ,lime  afin  qu'elle 
expli(|uer  ce  faitB^^®  entrer  dans  la  serrure. 


e  qui  était  pourv 
t  si  les  murs  il 

ne  trouva  rien 
3  plus  de  résulta 
qui  l'avaient  enfd 

et  Hja  clteif  se    trj 
le  soir  du      cni 


J'avais    donc  trouvé  la  clef  du  mystère.  Et  si  -le  coeur  vous  en     dit. 
ez  la  même  expérience  que  j'ai  faite  et  vous  aurez  comme  moi  la 
ptude  d'avoir  découvert  le  secret  de  cet  énigme. 

jjuge—  Permettez-moi  avant  de  vous  retirer,  de  vous  remercier  au 

de  la  conr  nniiv  1*»  t^moi"pao-/v  f.io;~  ^i.  — '  :_  -,,  ,  . 

^_! —  j_  «.!j.»i^i,«^c  Ciciir  cl  |j^iei;ia  QUe  VOUS  avez  bien 

lu  apporter  et  vous  pouvez  être  assuré  que  chacun  aura  ce  q|i'il 
rite. 
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Jacques  se  retira  accompagné  de  Thérèse,  pour  se  diriger  yW^^^  °' 
une  salle  voisine  où  i]  lui  remit  entre  les  bras  sa  Lucille  chérie  qu  w'"^^®" 
avait  tant  pleurée.  Mit. 


CHAPITRE 
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DENOUEMENT 

Après  sa  libération  Walter  engagé  avec  Jacques  qui  dut  romplaj 
son  père  qui  avait  donné  sa  démission  comme  chef  de  la  sûreté.  1)] 
nant  pour  raison  qu'il  était  assez  vieux  et  que  ses  vieilles  raéthon 
ne  valaient  plus  les  jeunes  idées  de  son  garçon..  Et  comme  il  avait  n 
les  autoritées  de  bien  vouloir  le  remplacer  par  son  fils  et  sa  demi.i 
lui  avait  été  accordée.  L'ancienne  place  de  Jacques  restait  donc 
bre.  C'est  pourquoi  grâce  à  Jacques  Walter  fut  engagé.  Et  à  paj 
de  ce  jour  ils  furent  mieux  que  deux  frères  ils  ne  se  quittèrent  jani 
Où  l'on  voyait  l'un,  on  était  certain  d'y  voir  l'autre.  Ils  avaient  tJ 
deux  les  mêmes  idées,  les  mêmes  gôuts  et  c'est  même  ensemble  le  si 
qu'on  les  voyait  partir  pour  se  diriger  vers  le  Château  où  ils  étnil 
certain  de  rencontrer,  l'un  Lucille  et  l'autre  Thérèse.  Les  voir  . 
les  quatre  rayonner  de  bonheur,  on  aurait  cru  que  les  mauvais  jo] 
d'antan  n'avaient  été  pour  eux  qu'un  mauvais  rêve.  Mais  en  réa, 
sauf  la  mort  de  M.  Roy.  les  trois  mois  qlu  s'étaient  écoulés  depui. 
prcycès  de  Walter,   fe  temps     av-^it  suffi  à  faire     ouWier  le     mauvais  s] 
venir  de  Jeanne  qui  avait  reçu  une  sentence  d'emprisonnemeur  à 
et  Pexécution  du  Dr.  Pierre  qui  avait  eu  lien  un  mois  après  le  proj 
n'avait  pas  gardé  plus  de  traces. 


Thérèse  auparavant,  qui  devait  être  tuée  pour  être  dépouil 

de  tous    ses'  bieins,    fnf-     tni"c«     ^^  .,^„-,-^ .-•..,   .     . 

— "     ■" ^•"  K-^s^ses=iuit  uc- tout  ce  <iU:; -possédait 

père  .pourvu  qu'elle  remit  à  Lucille  la  somme  qui  devait  lui  reveni] 
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:)our  KO  diriKcr  vf  ^'®  °®  ^®  ^'*  ^"*'  ^^^'^^  '^^^^^  ^'^^^^'^^  ''ctte  obliKntion  car  i-lle  doii- 
Lucille  chérie  qiivj"^^^®"^^  ^°^^  ^"  somme  que  sa  mère  avait  fait  marquer  pour  son 

it.  .  '  t 


is  qui  dut  rempli 
f  de  la  sûreté.  B 
s  vieilles  inéthoi 
comme  il  avait  ] 
i  fils  et  sa  demii 
ttes  restait  doiK 
mgagé.  Et  à  pa 
e  quittèrent  jaiii 
re.  Ils  avaient  ti 
ne  ensemble  le  sj 
iteau  où  ils  étai 
^èse.  Les  voir  t 
^  les  mauvais  jo 
'■e.  Mais  en  rési 
it  écoulés  depuiij 
■er  le     mauvais 
srisonnemenr  à 
)is  après  le  pro 


iir  être  dépouil 

C€  qu-  posscdiait 
evait  lui  revenii 


VA  k  jour  (lu  nuuia/^t'  de  .-a  i'ille  avto  .iacqiics.  (|ni  fut  le  iiiêiue 
lon'eHe  épouna  Walter  elle  déjmsa  dans  la  corbeille  de  Lucille  une 
}-h  somme,  en  si,2:ro  df  recoiinnissnTire  à  .Tacciuns  qui  leur  avait 
|iis  un  jour,  à  tous  deux,  le  bonheur  d'être  unis. 

:!ette  promesse  leur  avait  paru  impossible  î:)our  le  moment  mais  ^ 
►'enait  enfin  de  se  réaliser. 


ne  reste  plu^-  quolr-ius  ii.irnt-,  ih^'m-  1s>  -1('].;irt  du  bat-nu  poui 


^:um\  !a  foule  réunie  s^r  h-  qu-i.  rcu-  ])ouvons  reconnaître  j'rès 
Philip,  son  fils  Jacques  et  son  épouse  Lucille,  Walter  et  Thérèse 
|inent  mariés,  enitourés  de  parents  et  amis  venus  .les  reconduire. 

^0  capitaine  lance  un  dernier  avertissenn^it  lUx  passagers  qui 
parquent.  Une  dernière  poignée  de  mains  et  on  vit  s'engager  sur 
^sserelle  puis  disparaître  dans  le  bateau. 

|.a  sirène  se  fit  entendre  on  leva  les  amarres,  lo  bateau  pointa  dans 
lection  de  Paris  les  emportant  vers  un  avenir  plein  de  promesses. 

e  suis  heureux  disait  M.  Philip  en^s'eu  retournant  chez  lui  ao- 
agné  de  quelc^as  parents,  car  je  sens  que  Jacques  a  non  seule- 
trouvé  la  clef  d'un  mystère  il  y  a  qfuelques  mois,  mais  aussi  la 
îdu  bonheur.  , 

F— I— N 
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